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PROLOGUE


La fumée du feu de bois se mêlait au parfum du sanglier
entier qui rôtissait sur la broche et aux arômes plus délicats émanant des
foyers plus petits situés de part et d’autre de l’âtre. Des torches et
chandelles réparties à profusion le long des murs, sur les tables et les
bahuts éclairaient la grande salle de la Pitance mieux qu’en plein jour.


C’étaient les hôtes qui avaient insisté sur ce point, et l’aubergiste
s’était exécuté sans maugréer sur ces dépenses supplémentaires. Tout d’abord
parce qu’il savait ne pas avoir affaire à des pingres. Ensuite parce que
même s’ils n’avaient pas eu de quoi payer, il n’aurait pas osé refuser.


Il jeta un regard sur la salle avant de descendre au
cellier mettre en perce une barrique de vin vieux qu’il avait songé conserver
pour le mariage de sa fille. Une occasion unique… encore qu’il eut
plusieurs filles. Tandis que de voir réunis tant de héros ne se reproduirait
certainement jamais de son vivant, ni peut-être dans les siècles à venir.


Il y avait une barbare aux longs cheveux de feu, si peu
vêtue d’une courte jupe de daim et d’un étroit boléro qu’il eût enfermé ses
filles si elles s’étaient promenées dans cette tenue dans les rues de la ville.
Mais celle-là ne risquait rien, même des hommes les plus grossiers. Pas
seulement parce qu’elle faisait partie des héros, mais parce qu’elle savait se
défendre. Elle portait une longue dague à la ceinture et un étui, garni
de plusieurs poignards plus petits, semblait servir d’agrafe pour maintenir le
boléro fermé sur des seins haut perchés. Elle avait posé à ses pieds une
petite arbalète et un carquois garni d’une quinzaine de carreaux, une arme
mortelle dont elle savait parfaitement se servir.


Le laupi, qui avait pour une fois revêtu la tenue grise
de sa profession, aurait pu passer pour un client habituel, s’il n’avait eu le
visage défiguré d’une cicatrice qui donnait l’impression qu’il se moquait en
permanence de tous ceux qui l’entouraient. Un client habituel… Oui et
non. Les laupis sont des gens calmes, des hommes de grimoires, qui
parlent à voix basse, et celui-ci savait rire et crier avec les autres. Il
portait aussi un harnais d’arme, fait d’un étrange cuir vert glauque et
écailleux, auquel était accrochée une épée. Lorsqu’il l’avait tirée de
son fourreau pour l’essuyer d’un bout de chiffon, presque avec tendresse, l’aubergiste
avait vu des traces de sang, et d’un autre liquide, jaune. Le laupi
avait longuement contemplé la lame, qui avait retrouvé toute sa brillance avant
de jeter le chiffon dans le feu, ce qui avait produit une étincelle et une
boule de fumée, heureusement vite aspirée par la cheminée.


L’aubergiste avait craint pour son mobilier et même pour
les poutres de chêne qui soutenaient le plafond lorsqu’il avait vu le géant s’installer.
En entrant, il parlait à voix basse – ce qui signifiait qu’on ne devait
pas l’entendre à plus de trente pas – avec une damoiselle richement
parée de soieries et de dentelle.


Il avait tout à coup levé la tête et heurté l’une des
poutres placées là par l’arrière-arrière-grand-père du tenancier actuel, et
pour la première fois en plus d’un siècle la poutre avait bougé, se soulevant d’un
bon pouce avant de retomber en place en faisant vibrer toute la maison.


— Oudeh, fais donc attention, sinon où tu mets les
pieds, du moins où tu pousses la tête, s’était exclamé le laupi en éclatant de
rire.


— Tu as raison. Peut-être qu’un peu de liquide me
ferait rétrécir…


— Pas de partout, Oudeh chéri, pas de partout… avait
murmuré en pouffant de rire sa compagne, une rousse aussi, mais moins
flamboyante que la barbare.


Le géant avait soulevé d’une main la grande
coupe placée sur la table où l’aubergiste avait fait un savant mélange
de jus de fruits exotiques et de liqueurs parfumées en guise d’apéritif pour
ses hôtes et l’avait vidée d’un seul trait, quelques gouttes coulant dans son
épaisse barbe noire à peine teintée de quelques fils d’argent. Il s’était
ensuite assis sur deux bancs poussés l’un vers l’autre par sa compagne sans
tenir compte de leurs gémissements et craquements de protestation.


Sa compagne, cherchant une place auprès de lui, avait
entrepris de le débarrasser tout d’abord de son fléau d’armes, dont le manche à
lui seul constituait un respectable gourdin. Elle avait dû appeler à son
aide deux servantes qui passaient par là pour soulever la masse de fonte bardée
de pointes d’acier et la chaîne aux épais maillons qui composaient le reste de
l’arme. Ensuite, pendant qu’il vidait une seconde coupe, elle avait
retiré la grande épée pour la poser sur le sol à côté de lui.


— Même ici, j’aime bien avoir de quoi me défendre à
portée de la main… Ou de quoi me distraire, avait-il dit en attirant sa
compagne sur ses genoux, au grand dam des deux bancs qui menaçaient de rendre l’âme.


Lorsqu’elle avait entrepris de délacer la cuirasse faite
de ce même cuir écailleux que le harnais du laupi, l’aubergiste avait préféré
détourner les yeux : il ne souhaitait pas savoir jusqu’où elle irait.


À ce moment, Gharmel, le touvère qu’il avait engagé pour
animer la soirée, s’était présenté. Il était arrivé le jour même dans la
contrée, précédé d’une réputation flatteuse, mais ignorait tout des
récents événements et se demandait ce qui plairait à cet auditoire un peu
étrange.


Il avait l’habitude du public et des grands de ce monde,
mais il était pourtant resté quelques instants silencieux, fasciné peut-être
par la beauté des deux damoiselles, à moins que ce ne fût par une panoplie d’armes
que son commerce ne l’avait habitué à voir de si près. Il s’était timidement
mis à caresser les six cordes de sa violine, à la fois pour les accorder une
dernière fois et pour se donner une contenance.


— Tous les hôtes sont-ils là ? avait-il demandé
à une servante qui passait pour renouveler le contenu de la coupe, constamment
drainé par le géant.


— Il n’en manque plus qu’un, avait-elle répondu.


— Ce qui ne doit pas t’empêcher de commencer, trouvère !
s’était exclamé le géant.


Le trouvère s’était exécuté :


— Oyez, oyez, Messeigneurs, la complainte de
Loutemp, Roi malheureux de Mahapp…


— On le connaît, celui-là. Tu n’en as pas une
autre ?


Le trouvère resta un instant sans voix. Il était
quelque peu vexé : il avait composé la complainte en chemin, et personne
ne pouvait donc la connaître. Mais le laupi avait dit : « On le connaît,
celui-là. » il y avait peut-être confusion. Il fit contre mauvaise fortune
bon cœur, plaça un accord et reprit, d’une voix rendue un peu plus sèche par la
colère qu’il ressentait :


— Oyez donc, alors, la triste histoire de Gilriss, le
prêtre maudit.


Il n’alla pas plus loin… La barbare aux cheveux
roux avait bondi sur ses pieds, l’arbalète à la main et un carreau
venait de se ficher avec un bruit sec dans l’un des pieds du tabouret sur
lequel il avait pris appui pour chanter.


— On veut entendre des choses qu’on ne connaît pas, on
te l’a déjà dit ! Celle-là, je pourrais la chanter mieux que
personne, si l’envie m’en prenait, mais pouah !!!


Gharmel tremblait légèrement. Il fit une nouvelle
tentative, sans pouvoir détacher les yeux du carreau qui vibrait encore à une
paume de son pied gauche. Cette fois, ce serait de l’improvisation. Un
art dans lequel il excellait. Il avait justement entendu conter quelque
chose dans une auberge à trente lieues d’ici, la veille. C’était une
aventure impossible, pleine de monstres, de dieux maudits, de pouvoirs magiques
et de grands coups d’épée. À contempler l’auditoire, cela ne pourrait que leur
convenir. De toute façon, on l’interrompait encore, il irait porter ailleurs
son art trop ciselé pour ces rustres !


— Oyez, vous le voulez bien, et même si vous ne le
voulez point, l’histoire des Chevaliers texpatts et de leur dieu maudit…


Un coup de vent glacé balaya soudain la pièce, faisant
vaciller les flammes de l’âtre. Les deux femmes, le laupi et le
géants furent en un instant sur pied et les armes à la main, non sans qu’une
poutre du plafond ne souffrît encore d’être heurtée par le crâne du géant.


— On connaît trop bien, fit une voix dans son dos.


Tout en se retournant lentement pour conserver sa dignité,
il poursuivit, décidé à ne plus se laisser interrompre :


— … ainsi que des héros courageux qui les ont
renvoyés au néant :


Il y avait la barbare aux cheveux rouges,


Et le laupi qui maniait l’épée,


Et la demoiselle douce en péril,


Et le géant barbu, aussi fléau que son arme,


Il hésita un instant, frappé par ses propres paroles. En
même temps, il leva la tête vers le nouveau venu. Les mots se bloquèrent
dans sa gorge. Il était presque aussi grand que le barbu et sa tête
frôlait les poutres.


Ses longs cheveux blonds retombaient sur ses épaules trop
larges pour la porte. Malgré le froid qui régnait au-dehors, il ne
portait qu’une courte tunique de toile rude qui laissait les bras libres, et un
harnais, toujours du même cuir vert glauque. Une hache à double
tranchant pendait à sa ceinture, tandis que l’épée la plus longue et la plus
massive qu’il lui eût été donné de jamais voir était accrochée au harnais à
hauteur des pectoraux. Et malgré cela, la pointe du fourreau balayait
presque le sol.


Il coassa, tout en cherchant à rentrer sous terre :


Et le barbare à l’épée immense,


Pour toute équipe, pour la victoire…


 


Nial’Ha s’approcha de lui, lui relevant doucement la tête.


— C’est une bonne histoire, même si nous la
connaissons. Je suis curieux de l’entendre par ta voix. Mais n’oublie
pas Dion de Lairsse dans ton récit, même s’il n’est plus des nôtres.


Il alla prendre place près de la fille aux cheveux de feu.


— Nous t’attendons, fit-il.


Et c’est ainsi que Gharmel raconta l’histoire…










1 - LES PRISONNIERS DU RÊVE


Le ciel était d’un bleu étincelant, avec, de-ci, de-là, quelques
gros nuages blancs qui ne préludent pas au mauvais temps mais sont un simple
ornement, assurant parfois le passage d’une zone d’ombre sur les voyageurs. Ceux-ci,
au nombre de quatre, traversaient une campagne riante et sauvage. Riante, parce
que les arbres et une profusion de buissons en tous genres y poussaient dru
entre des zones herbeuses entrecoupées de petits ruisseaux à l’eau vive et
claire. Sauvage, parce c’était les dieux de la nature qui, seuls, décidaient
des essences reines des lieux : il n’y avait pas la moindre trace de
champs cultivés, de sillons tracés au cordeau, ou de ces pistes empierrées qui
viennent briser l’élan des courbes de terrain. Ou alors, parfois, des traces si
anciennes que le temps les avait harmonieusement mariées aux lignes sinueuses
propres à ce qui est libre.


Tout ceci ne signifiait pas qu’il n’y avait pas de traces
humaines : la contrée n’avait rien d’un désert, et les voyageurs avaient
aperçu deux heures plus tôt quelques fumées signalant la présence d’un village.
Ils ne s’étaient pas détournés de leur route, parce qu’ils ne cherchaient pas
précisément à nouer des liens avec les habitants de la Nevaga, sans vouloir non
plus les éviter : ils traversaient seulement cette contrée en route pour
une autre, plus lointaine. Ils avaient aussi vu les traces de quelques chevaux.
Des ferrés et des non ferrés, allant seuls ou par petits groupes de trois ou
quatre. Des chasseurs, ou des voyageurs comme eux, des voleurs peut-être, mais
rien qui puisse trahir une expédition guerrière d’une certaine importance.


Le signe le plus évident de la présence de communautés
humaines était l’attitude des bêtes : prudentes, apeurées presque, elles
savaient fort bien reconnaître le Roi des Prédateurs et s’écarter au plus vite
de son chemin… ce qui donnait au moins un certain piment à la chasse.


Les voyageurs eux-mêmes ne se départissaient pas d’une
certaine prudence vis-à-vis de leur environnement : même s’ils ne voyaient
personne se dresser sur leur chemin, même s’ils avaient confiance dans leurs
bras et dans les armes que pouvaient manier ceux-ci, ils savaient que l’insouciance
peut mener à tout, sauf au bout d’une longue route. La nuit – et cela faisait
plus de quinze nuits qu’ils voyageaient ainsi –, il y en avait toujours un pour
monter la garde. Durant la journée, celui qui avait le plaisir de chasser en
prévision du repas du soir était aussi l’éclaireur. Pour trouver sa proie, il
galopait d’abord sur près d’une lieue, puis se mettait à parcourir le terrain
en larges zigzags, découvrant ce qui se trouvait de part et d’autre de la piste
à peine marquée qu’ils suivaient. Ensuite, lorsqu’il avait fixé son choix sur
un chevreuil, un cochon sauvage ou quelque poule coureuse, il s’occupait de l’animal,
ce qui, malgré la méfiance des bêtes, ne lui prenait jamais bien longtemps. Ensuite,
la bête nettoyée et posée en travers de l’encolure de son cheval, ou déjà
découpée en quartiers et placée dans ses fontes, il reprenait sa mission d’exploration
jusqu’aux approches de la nuit. Il lui appartenait de choisir le lieu du
bivouac et d’allumer un feu. Sans trop de fumée, mais juste assez pour que les
regards attentifs de ses compagnons, ou les perceptions affinées de leurs
narines le guident vers lui.


Ce soir-là, c’était le géant barbu, véritable barrique de
muscles, qui avait été de corvée. Encore que la chasse fût un plaisir pour lui.
Il avait trouvé un bout de terrain plat dans une courbe creusée par un ruisseau
en période de crue et il s’était permis de construire un beau feu avec le bois
mort abandonné à peu de distance par l’eau des mêmes crues en se retirant :
nul ne risquait de voir les flammes sauf s’il se trouvait à moins de deux cents
pas, car l’endroit se trouvait presque enterré trois aunes sous le niveau de la
forêt.


Son cheval, les pattes entravées, paissait paisiblement à
quelques pas de là et releva à peine la tête lorsque le reste de la troupe
arriva sur les lieux. Toutes les bêtes avaient été soigneusement dressées à rester
parfaitement silencieuses dès que le jour tombait, ou même lorsque l’ordre de
se taire leur était donné en plein jour.


— C’est un endroit parfait, fit remarquer le grand
barbare blond en sautant de sa monture. S’il n’y avait pas eu cette
merveilleuse odeur de cuissots de chevreuil, nous aurions mis plus de temps à
te trouver. Peut-être même aurions-nous dû demander à Chatinika de t’appeler !
Ou à essayer une fois de plus, puisque tu sembles le seul à ne pouvoir l’entendre.


Sven descendit un peu moins vivement de son cheval. Seule
Chatinika s’obstinait à rester en selle, contemplant ce que la pénombre de la
nuit qui tombait laissait entrevoir des lieux. Le ruisseau qui avait creusé la
courbe, large d’une dizaine de pas, coulait tout à côté. Il semblait constituer
une sorte de limite naturelle entre une forêt de sapins sombres et hiératiques
sur sa rive gauche, et un bois de hêtres et de bouleaux, moins dense, sur l’autre
rive. Il n’y avait que le long des rives du petit cours d’eau qu’une herbe fort
humble mais bien verte trouvait à s’épanouir.


Chatinika finit par hocher lentement la tête de gauche à
droite avant de mettre à son tour pied à terre.


— L’endroit ne te plaît pas, princesse ? demanda
Nial’Ha sur un ton léger.


Mais tous savaient que si elle avait répondu par l’affirmative,
ils se seraient derechef mis en route vers un autre campement, malgré le feu
déjà prêt, malgré la viande à moitié cuite.


— Non, finit-elle par répondre après un long silence. Je
percevais seulement quelques effluves étranges et même déplaisants ces derniers
moments, mais ils se sont vite dissipés.


Elle n’ajouta rien de plus, participant comme les autres à l’installation
du campement.


Les huit chevaux de bât avaient été lourdement chargés lors
de leur départ de Tllinn et l’étaient toujours, même si quelques outres de
bière ou de vin de Krak autrefois bien rondes, pendaient, flasques, sur leurs
flancs. Il y avait là des vivres pour plusieurs semaines, mais aussi des armes,
des baumes et poudres de soins et des marchandises diverses suffisant à
approvisionner le marché d’une ville importante pour plusieurs jours. S’ils
trouvaient une telle ville sur leur route… et s’ils avaient envie de se défaire
de ces biens difficilement remplaçables.


Oudeh prit l’un des cuissots et y découpa plusieurs tranches
de viande qu’il plaça sur des assiettes de bois sorties des fontes de l’un des
chevaux, puis y ajouta quelques racines qui s’étaient attendries en bouillant
longuement dans une petite marmite placée sur le côté du feu. Il y ajouta
quelques pincées d’épices et fit signe aux autres qu’ils pouvaient venir se
servir. Sven s’approcha du groupe, une outre à la main.


Le repas se déroula presque en silence, à l’exception de
quelques échanges sur ce qu’avait vu Oudeh en chassant, c’est-à-dire fort peu de
choses à part le paysage toujours renouvelé : quelques traces du passage d’un
convoi comportant plusieurs chariots, mais qui dataient de cinq ou six jours au
moins, quelques pans de murs en ruine sur une hauteur à deux mille pas vers le
sud.


Sven regardait et écoutait ses trois compagnons, percevant
une ambiance différente de celle des premières semaines du voyage. À ces
moments-là, chaque soir était une occasion pour rire et chanter, pour évoquer
quelques souvenirs, soit communs, soit appartenant jusqu’alors à un seul d’entre
eux.


Ce soir, les communications se limitaient à des faits bruts.
Il se demanda s’il devait en parler franchement, peut-être pour créer un débat
entre eux, et découvrit qu’il se comportait comme ses compagnons. Étaient-ils
tous subitement devenus las de leur compagnie mutuelle ? Dans ce cas, il
était heureux qu’ils atteignent bientôt la destination qu’ils s’étaient fixée :
le territoire des Volègues, ce puissant duché, dont la rumeur disait qu’il
avait un grand besoin de savants comme lui ou de guerriers comme Nial’Ha. Oudeh
pourrait alors prendre le chemin du retour vers les glaces et les forêts du
Nord – à moins qu’il ne décide de se fixer sur place –, et Chatinika trouverait
un convoi pour l’emmener en sécurité plus loin vers le sud, où, disait-elle, sa
Voix l’appelait.


C’était peut-être cela qui les rendait si moroses : le
moment de se séparer, qui n’avait été qu’une date lointaine et vague, devenait
un fait de plus en plus concret, que l’on pouvait fixer cinq ou dix jours dans
l’avenir, mais guère plus loin.


— C’était une viande excellente, fit Sven. (Puis, dans
l’espoir de lancer la conversation, il poursuivit !) Sur une terre aussi
riche, avec de l’eau et du soleil, il doit y avoir des fiefs à ériger, des
domaines à développer. Ce n’est pas mon ambition ou celle de Chatinika, et je
sais que Nial’Ha est trop turbulent pour se satisfaire de cette activité, mais
toi, Oudeh… ne te sens-tu pas tenté ?


Le géant barbu ne répondit pas de suite, trop occupé à
lécher la graisse qui souillait ses doigts. Un grognement indiqua cependant qu’il
avait entendu la question.


— J’y ai pensé ces derniers jours, en effet, laupi.


Tout est si tentant autour de nous. À se demander pourquoi d’autres
n’y ont pas songé bien avant notre passage par cette contrée ?


— Le fait qu’il y a des terres libres à profusion
ailleurs, le manque d’ambition…, suggéra Sven, sans croire vraiment lui-même à
ces ébauches d’explication.


— C’est possible…


— Non, il y a autre chose, intervint à ce moment
Chatinika. (Comme Sven, Oudeh et Nial’Ha la dévisageaient curieusement, elle s’empressa
d’ajouter :) Je ne sais pas quoi exactement, mais c’est un peu comme si
une très ancienne malédiction hantait ces lieux. Je la perçois depuis deux ou
trois jours, inconsciemment au début, puis de manière bien plus claire depuis
ce matin, et encore plus nettement en arrivant à cet endroit.


Elle s’était levée de la selle qui lui servait de siège et
regardait autour d’elle essayant de percer l’ombre profonde qui régnait sur les
bois. Elle fit un tour complet sur elle-même, avant de reprendre sa place. Ses
compagnons avaient à peine bougé, mais Sven remarqua que Nial’Ha, d’un geste
discret, avait rapproché de lui son sabre posé sur le sol et l’avait à moitié
tiré du fourreau.


— Je ne crois pas que tu doives t’inquiéter à ce point,
fit Chatinika à l’intention de son frère de race et ponctuant sa phrase d’un
petit éclat de rire cristallin. Il n’y a aucun danger qui nous guette dans l’immédiat,
mais seulement un trouble – je ne dirais même pas une menace – qui règne sur
ces lieux. Quelque antique malédiction peut-être, l’esprit de morts qui n’ont
pas trouvé le repos…


— On ne les dérangera plus bien longtemps, tu peux le
leur dire. Qu’ils nous accordent seulement l’hospitalité pour cette nuit, demain
nous serons loin !


Le barbare tendit le bras et saisit l’outre de vin, la
pressant pour faire jaillir le jet vers sa bouche grande ouverte.


— Malgré cette garantie de sécurité, il ne faut pas
perdre nos bonnes habitudes, fit le laupi. Je prendrai la première garde, cette
nuit.


— Tu as raison, laupi. Tant que nous sommes entre nous
dans ces contrées inconnues, nous devons nous assurer contre toute mauvaise
surprise.


Cela dit, Nial’Ha étendit une large couverture sur un sol qu’il
avait auparavant recouvert d’une couche d’aiguilles de pin sèches pour le
rendre plus accueillant et fit signe à Chatinika de venir le rejoindre. Quelques
instants plus tard, tous deux donnaient, serrés l’un contre l’autre, ou
faisaient semblant. Cela n’avait pas d’importance : ni Sven ni Oudeh ne
troubleraient leur intimité.


Oudeh s’enroula dans une autre couverture, le dos tourné
vers le feu qui brûlait encore vaillamment. Le laupi le regarnit de quelques
morceaux de branches épaisses et se tourna lui aussi vers l’extérieur du cercle,
de manière à ne pas avoir le regard aveuglé par la brillance des flammes.


Le temps s’écoula lentement, peut-être plus lentement que
les nuits précédentes. Leur malaise venait certainement de l’idée qu’ils
allaient devoir se quitter. Ce n’était pas innocemment que Sven avait suggéré à
Oudeh de se tailler un domaine dans ces parages. De la sorte, il serait resté
près de lui et de Nial’Ha, qui comptaient s’installer chez les Volègues. Et de
les savoir tous les trois au même endroit aurait peut-être permis à Chatinika
de résister à cette idée de pousser plus loin vers le sud, qui ne lui
appartenait peut-être pas entièrement.


Il entendit du bruit derrière lui. C’était seulement Oudeh
qui s’étirait et se rapprochait du feu mourant. Il se leva et ranima le foyer. Le
temps de sa veille était passé, Oudeh allait le relever.


Il entendait gronder le tonnerre, un grondement
presque continu, tandis que les éclairs illuminaient la nuit au point de
la rendre presque aussi claire que le jour. Il ne tombait pas la moindre goutte
de pluie et l’air était de plus en plus sec. Il avait soif mais ne
pouvait bouger pour saisir la gourde accrochée à sa selle. Il s’aperçut que son
cheval était aussi immobile que lui, plus proche de la statue de pierre que de
la bête aux flancs tièdes qui l’avait porté par tous les temps sur les pistes
aisées comme au travers des solitudes sauvages. Il découvrit qu’il se trouvait
au centre d’une immense cité, ou de ce qu’il en restait, car il n’y
avait que des pans de mur déchiquetés et des rues à demi comblées par l’effondrement
de toutes les constructions autour de lui. Rien ne bougeait, à perte de
vue, ce qui signifiait fort loin car il se trouvait sur une petite éminence,
colline naturelle ou amoncellement de gravats, il ne pouvait le dire.


Un vent, tiède tout d’abord, puis de plus en plus
chaud, se leva sur les ruines, décuplant bien vite la soif qu’il ressentait, au
point de la rendre intolérable.


Du vent naquit le mouvement : quelques lambeaux de
toile coincés dans les décombres qui commencèrent à s’agiter, quelques débris
plus légers qui roulaient de-ci, de-là, et qui s’entrechoquaient, ajoutant le
son au mouvement. Le sommet d’un arbre émergeait d’une pyramide de briques
rouges et ses rameaux oscillaient, se caressant pour donner un son plus
fluide et permanent que les percussions brèves et dissonantes des objets
errants.


Le cheval ne bougeait toujours pas et la seule chose qui
laissait croire à Sven qu’il était lui-même vivant était cette soif qui ne
cessait de le dévorer. Il avait l’impression de se dessécher de la tête aux
piedst de se transformer rapidement en momie.


Il y eut, insensiblement, un mouvement différent et Sven
mit un temps à comprendre que c’était lui qui bougeait… tout en restant
immobile : le tertre dont il occupait le sommet semblait s’être mis fort
lentement en route vers une destination encore inconnue, fendant les flots de
ruines et les broyant en une poussière infinitésimale sous son poids
gigantesque. Ce n’est qu’après avoir vu plusieurs pans de mur s’effondrer à une
cinquantaine de pas devant lui qu’il admit la réalité de ce que ses yeux lui
rapportaient. Tout au moins la réalité subjective, qui correspondait à
cette vision, celle-ci ne pouvant être qualifiée que de rêve. De cauchemar, plutôt.


Il était immobile, mais pouvait bouger les yeux, et
probablement la tête même s’il n’avait conscience de ce mouvement qu’indirectement,
par la largeur d’angle du paysage qu’il pouvait observer.


Le tertre navigua longtemps avant que Sven ne découvre
quelques éléments significatifs dans le paysage. Et encore, ils n’attiraient
ses regards que parce qu’ils bougeaient eux aussi : il y avait une autre
petite colline comme celle dont il occupait le sommet, une tour carrée assez
basse qui pouvait n’être que le sommet d’un immeuble de plusieurs étages, une
sorte de dalle nue, de forme irrégulière, au centre de laquelle il finit par
distinguer une minuscule silhouette, et enfin, un entassement de rocs qui
semblaient rouler les uns sur les autres tout en avançant.


Ce n’est qu’un peu plus tard qu’il prit conscience que
ces mouvements ne se faisaient pas au hasard, mais que toutes les zones
mobiles convergeaient vers un même point. Et, au fur et à mesure qu’elles
se rapprochaient, il découvrit que chacune portait un passager. C’était évident
avec la dalle nue, presque aussi facile à voir avec l’autre tertre qui portait
un cavalier immobile, mais il dut attendre de se trouver à moins de deux cents
pas pour apercevoir une tête et un bras émergeant de l’une des fenêtres de la
tour. Seul le mobile constitué de rocs en mouvement semblait inoccupé.


Même s’ils s’approchaient les uns des autres, ils
restaient encore trop distants pour qu’il eût une chance d’identifier ceux
auxquels il se mettait doucement à penser comme ses compagnons, ceux qui
partageaient avec lui cette étrange aventure.


Cependant, la silhouette isolée au milieu de la dalle lui
rappelait trop de souvenirs : un homme de près de sept pieds de haut, avec
de longs cheveux blonds retenus dans le dos par un anneau de cuir tressé. Il
portait une tunique à courtes manches descendant jusqu’à mi-cuisses, sur
laquelle était passé un harnais d’armes rehaussé de clous d’argent. Signe de
prospérité, car jusqu’à peu, ces clous avaient été de cuivre seulement. Nial’Ha,
c’était Nial’Ha ! Il reconnut la hache à double tranchant qu’il portait
accrochée à sa ceinture et Fendlair, si longue que nul, même pas le
barbare gigantesque ne pouvait la porter à la taille sans laisser la pointe
traîner sur le sol.


Ayant identifié le premier des autres habitants – prisonniers ?
– de ce monde figé, il lui fut aisé de reconnaître Chatinika au sommet
de l’autre tertre, puis Oudeh sortant à moitié de la tour et brandissant sa
lourde masse d’arme d’un bras immobile.


C’était rassurant de se sentir entouré de compagnons qui
avaient maintes fois prouvé leur courage, leur ruse et leur sagesse… C’était
inquiétant aussi : s’ils étaient tous les quatre ici, dans l’impossibilité
d’agir, qui pourrait venir à leur aide ?


Et qui était le cinquième invité à cette étrange
cérémonie ?


Il y avait quelqu’un sur la masse de rocs mobiles, il le
savait, il l’avait fugitivement aperçu à plusieurs reprises au cours des
derniers instants : un bras qui s’accrochait à l’arête d’un rocher, une
jambe qui en repoussait un autre… Cet « invité-là » n’était pas comme
les autres : il pouvait se mouvoir. C’était peut-être de lui que
viendraient les secours !


Il eut un doute… Y avait-il près de lui une autre
créature ? Il venait de voir battre fugitivement une paire d’ailes dignes
d’un aigle géant. Il était difficile d’en voir plus, à cause d’un épais nuage
de fumée qui planait au-dessus de la masse de rocs, se déplaçant avec elle.


Les zones mobiles s’étaient arrêtées, quelques instants
ou quelques heures, avant de se remettre en marche. Elles ne se rapprochaient
plus les unes des autres mais semblaient tourner autour d’un point centrai Sven
vit s’y créer une sorte de gouffre qui absorbait les débris de toutes sortes, comme
la gorge d’un géant qui aurait bu cet étrange liquide. Et il tournait de
plus en plus vite autour de ce gouffre, tout en se rapprochant de lui. Il
aurait voulu agir, faire bondir sa monture, s’écarter de la gueule de l’Ogre… mais
il était toujours aussi impuissant.


Au tonnerre qui n’avait cessé de gronder s’ajoutait
maintenant le bruit des briques, des pierres, des quelques objets métalliques
ou des débris de meubles qui étaient broyés par l’Ogre à moins de trente mètres
de lui maintenant. Il regarda ses compagnons, aussi figés que lui. Et l’inconnu,
dont il distinguait toujours un membre ou la tête durant quelques fractions de
seconde, sans parvenir à le voir en entier.


D’un bout à l’autre de l’horizon, le paysage fut
secoué par une vague immense…


D’un bout à l’autre de l’horizon, le paysage fut secoué par
une vague immense… et le visage souriant d’Oudeh lui apparut.


— Tu t’es endormi, laupi, et tu as oublié de me
réveiller ! Mais il ne s’est rien passé, nous n’avons reçu aucune visite
indésirable, heureusement.


— Quelle heure peut-il bien être ?


Il regarda du côté du feu, dont il ne subsistait que des
cendres blanches recouvrant quelques braises rouges. Il s’était écoulé quatre
heures au moins depuis qu’il l’avait rechargé, peut-être six !


Oudeh consulta le ciel.


— Il doit rester quelques heures de nuit. La valeur d’une
veille. Ce sera la mienne, et nous les laisserons en paix…


Il désigna Nial’Ha et Chatinika, serrés l’un contre l’autre.


Sven ne dormit pas du reste de la nuit : il avait
sommeil, mais quelque chose le repoussait loin de lui, probablement la crainte
de se retrouver à nouveau au bord du tourbillon.










2 - LES CHEVALIERS TEXPATTS


Sven n’avait pas parlé de son rêve et Oudeh n’avait pas
mentionné le fait qu’il s’était endormi à son poste. « Je n’avais pas
sommeil, avait simplement dit le barbu, alors j’ai préféré vous laisser le
bénéfice d’une bonne nuit. »


Ils s’étaient remis en route peu après l’aube, et n’avaient
pas tardé à découvrir des signes de plus en plus fréquents d’une présence
humaine. Ce n’étaient plus seulement les traces que laissent quelques voyageurs
de passage. On avait abattu des arbres en tel endroit et fait rouler les troncs
vers une rivière proche. Ailleurs, quelqu’un avait creusé le sol, descendant
parfois à plus de dix mètres sous la surface, à la recherche de minerai ou de
pierres précieuses.


Il n’y avait pas encore de véritables habitations, mais ils
découvrirent quelques cabanes temporaires sur ces chantiers et passèrent d’ailleurs
la nuit suivante dans l’une d’elles.


Le jour suivant, ils atteignirent des champs cultivés et
rencontrèrent pour la première fois des Volègues. Ou plutôt, ils virent des
Volègues, sans pouvoir les rencontrer réellement : les paysans, dès qu’ils
apercevaient les quatre cavaliers, s’alertaient mutuellement et s’évanouissaient
dans la nature en laissant parfois leurs outils sur place.


— On dirait que nous leur faisons peur, fit Chatinika, songeuse.


— Évidemment. Mais pour quelle raison ? Avons-nous
une apparence tellement menaçante ?


Personne ne répondit à la question de Sven : il était
vrai qu’Oudeh et Nial’Ha, clairement des hommes d’armes, pouvaient donner l’idée
qu’ils étaient un groupe de brigands ou de pillards. Lui-même était armé comme
eux, même s’il ne se sentait guère l’âme sanguinaire, et Chatinika, vêtue de la
même tunique courte que Nial’Ha et équipée comme un guerrier, ne devait pas
donner l’image d’une femme paisible comme les leurs.


Il remarqua que Chatinika n’était plus avec eux.


Physiquement, elle était toujours présente, mais elle avait
fermé les yeux et s’affaissait légèrement sur sa selle, inconsciente de tout ce
qui l’entourait, au point que Nial’Ha poussa son cheval vers elle pour être
prêt à la soutenir si jamais elle basculait de sa selle.


Elle releva la tête, secouant sa crinière rousse comme un
feuillage d’automne et émergea de la transe qui n’avait duré que quelques
minutes :


— J’ai essayé de les écouter et de leur parler,
fit-elle. Je n’ai pas obtenu grand-chose. Je sais cependant pourquoi ils ont si
peur : ils nous prennent pour des fantômes ou des êtres maléfiques, parce
que nous venons de cette contrée occidentale. Ils ne peuvent pas imaginer que
de simples voyageurs arrivent de cette direction.


— Pourtant, nous avons vu des traces de passage ou même
d’activité !


Chatinika se contenta de hocher la tête, sans tenter d’expliquer
cette contradiction. Elle ajouta cependant :


— J’ai perçu un trouble chez quelques-uns d’entre eux :
nous ne ressemblons pas aux fantômes qu’ils ont l’habitude de voir et ils
éprouvent quelques doutes… mais pas assez pour prendre le risque de nous
attendre !


Ils poursuivirent leur route sans plus chercher à prendre
contact avec les paysans. La nouvelle de leur arrivée avait d’ailleurs dû
circuler plus vite qu’eux-mêmes car les champs étaient parfaitement déserts… alors
que la terre était parfois si fraîchement retournée que les vers de terre, désorientés,
n’avaient pas encore retrouvé le chemin des profondeurs humides et sombres.


Nial’Ha, qui s’était quelque peu écarté, revint vers eux en
agitant les bras :


— Je crois bien que nous sommes enfin arrivés, s’écria-t-il
dès qu’il fut à portée de voix. J’ai aperçu des toits nombreux et des fumées
qui obscurcissaient presque le ciel. C’est à deux lieues tout au plus.


— Ghô-Sélyh, ce serait Ghô-Sélyh ? demanda Oudeh.


— Et de quelle autre ville que Ghô-Sélyh veux-tu qu’il
s’agisse. Il n’en est pas de nombreuses dans ces contrées éloignées de tout, n’est-ce
pas, laupi ? contra le barbare.


Sven, ainsi interpellé songea aux cartes qu’il avait
consultées chez l’un de ses confrères d’Euvikk, avant qu’ils ne traversent la
mer. Il aurait voulu pouvoir en acquérir une, mais le travail de copie – qu’aurait
probablement accepté le laupi nordique – aurait pris plusieurs semaines, et ils
n’avaient plus le temps : la débâcle allait survenir d’un jour à l’autre. S’ils
ne passaient pas sur la glace, ils devraient attendre deux mois que les eaux
soient suffisamment dégagées pour que s’y risquent les vaisseaux. Il s’était
donc contenté d’en faire lui-même une copie rapide, simple esquisse ne
reprenant que les côtes, les rivières principales et quelques chaînes de
montagnes comme points de repère. Il avait placé quelques villes aussi, dont Ghô-Sélyh.


— Il n’y a pas d’autre ville qui compte à deux cents
lieues à la ronde, finit-il par dire, et je doute que nous ayons suffisamment
dévié de notre route pour atteindre l’une d’elles.


Ils se remirent en route en silence. Cette fois, le moment
de la séparation était bien arrivé, à quelques heures ou quelques jours près.


Une cavalcade éclata sur la gauche. Nial’Ha et Oudeh
posèrent instantanément la main sur leur arme favorite.


Ils virent passer, cent pas devant eux, deux femmes qui
couraient, tentant d’atteindre la rivière qu’ils longeaient depuis près d’une
heure. Elles n’y arriveraient pas : derrière elles, galopaient huit
immenses coursiers d’un noir de jais montés par des guerriers portant des tenues
de cuir aussi sombres qui les recouvraient des pieds à la tête. Celle-ci était
couverte d’un casque muni d’un heaume fermé et on ne distinguait pas les
visages.


S’il n’y avait pas eu un gros bloc rocheux qui força les
fuyardes à changer de course, rien ne serait arrivé. Mais, à cause de ce rocher,
elles obliquèrent vers leur droite, courant alors presque directement vers les
quatre voyageurs.


Si les hommes en noir s’étaient contentés des proies qu’ils
convoitaient depuis quelques instants, rien encore ne serait arrivé, malgré le
sang qui bouillonnait de plus en plus vite aux oreilles de Nial’Ha et d’Oudeh, au
point que le fléau d’armes se balançait au bout de sa chaîne et que Fendlair
avait jailli de son fourreau comme animée d’une vie propre.


Mais il devait être écrit, dans ce genre de grimoire que
tiennent les dieux pour se distraire, que ce voyage ne s’achèverait pas aussi
paisiblement qu’il s’était déroulé depuis de longues semaines.


Le second cavalier aperçut les quatre voyageurs. Il tourna
la tête vers celui qui le suivait et, ensemble, ils tirèrent sur les rênes pour
forcer leurs montures à changer de course. Quatre autres guerriers se
joignirent à eux, n’en laissant que deux pour s’occuper des fuyardes.


Sven avait compris que l’heure n’était plus à l’observation
neutre, ni même aux pourparlers et il avait dégainé sa propre épée. De son côté,
Chatinika avait saisi son arbalète et glissait déjà un carreau dans la
glissière.


Le premier guerrier noir ne dut prendre conscience qu’à l’ultime
instant qu’il n’avait pas devant lui quelques paysans incapables de se défendre.
Il n’avait même pas levé sa lame, croyant que sa présence ou son apparence
suffiraient à effrayer ceux sur lesquels il se ruait sans prendre la moindre
précaution.


Le fléau d’Oudeh, en s’abattant sur son bras, lui fit lâcher
son arme et en revenant à la charge dans un vif moulinet, lui brisa les reins. L’homme
bascula lentement de son cheval quelques dizaines de mètres plus loin.


Le second cavalier avait bénéficié de l’avertissement et ce
fut moins imprudemment qu’il affronta Nial’Ha. Cependant, même s’il était homme
d’expérience, il n’avait jamais dû affronter une arme comme Fendlair, longue de
près de quatre coudées. Il lui aurait fallu une pique, ou un arc pour franchir
le barrage d’acier qu’elle dressait entre lui et son adversaire, d’autant plus
que Nial’Ha maniait son arme comme s’il s’était agi d’un simple bâton de bois
léger.


Il réussit cependant à occuper le barbare pendant une
poignée de secondes, laissant ainsi le champ libre à ses quatre derniers
compagnons qui avaient de suite estimé que le voyageur vêtu de gris et la femme
étaient les adversaires les moins dangereux.


Chatinika lâcha son trait avec un peu trop de précipitation
et au lieu d’atteindre la poitrine, ainsi qu’elle l’aurait voulu, il se planta
dans le bras gauche de l’adversaire choisi, ce qui ne le handicapa que fort peu.
De son côté, le laupi avait réussi à esquiver le premier coup en se laissant
presque glisser bas de sa selle, puis, se redressant souplement, à parer celui
de son second adversaire.


Oudeh, qui avait fait faire demi-tour à son cheval, arrivait
à cet instant à la rescousse. Le fléau bourdonna dans l’air avant de fracasser
un bras, revenant à la charge pour défoncer la poitrine du guerrier visé. Le
heaume noir se teinta de pourpre du sang que cracha le mourant dans son dernier
souffle avant de tomber à terre.


Les cavaliers noirs hésitèrent un instant : ils étaient
encore à quatre contre quatre, même si l’un d’eux était blessé. Contre des
adversaires normaux, ils auraient eu une bonne chance de l’emporter et ils n’avaient
pas l’habitude de devoir prendre la fuite, ou même se voir opposer quelque
résistance.


Cette hésitation fut leur perte : Fendlair venait d’arracher
son épée à l’homme qui se battait contre Nial’Ha, ainsi qu’un bon morceau du
bras qui la maniait. L’homme resta un instant immobile, contemplant son moignon
levé avec stupéfaction, comme si ses yeux ne pouvaient croire ce qu’ils
découvraient. Il poussa un cri de rage et de son autre main chercha une pique
attachée à l’arrière de sa selle. C’était l’arme qu’il aurait dû utiliser dès
le début pour avoir la moindre chance de l’emporter, et Fendlair jugea que même
amoindri par sa blessure, il restait trop dangereux avec une longue pique pour
qu’on puisse lui accorder la moindre chance. Portée par le bras de Nial’Ha, elle
se planta dans la poitrine du guerrier et tourna lentement sur elle-même, sa
large pointe broyant côtes et viscères.


Chatinika avait réussi à réarmer l’arbalète et à tirer, atteignant
cette fois le cheval. Celui-ci hennit de douleur et se cabra, désarçonnant son
cavalier.


De son côté, le laupi, ferraillant avec la rage du désespoir,
avait fait mieux que se défendre, infligeant à son adversaire quelques
blessures légères. Lui-même avait été touché à la cuisse, une blessure qu’il
avait qualifiée en un clin d’œil de « franche », dans le muscle, et
qui ne demanderait qu’un peu de baume cicatrisant et trois points de fil pour
refermer la plaie… une fois qu’il aurait le loisir de s’en préoccuper. Son
cheval était plus petit que le cheval noir, mais plus léger, plus facile à
manier, et la bête semblait prise de la même rage de vaincre que son maître, virevoltant
autour de la grande cavale noire comme s’il s’était agi d’un objet inanimé.


Alors qu’Oudeh approchait pour mettre un terme au combat – Nial’Ha
s’étant occupé de l’adversaire désarçonné par Chatinika –, Sven se coucha sur l’encolure
de sa bête pour éviter un coup de taille et en profita pour frapper de la
pointe, atteignant le cavalier à la poitrine. Le cuir résista à peine à la
poussée de sa lame parfaitement aiguisée et il la sentit s’enfoncer entre deux
côtes. L’homme eut une sorte de hoquet de surprise. L’arme échappa à une main
subitement privée de forces et l’homme s’affala lentement à terre.


— Les femmes ! s’écria Chatinika. Allez donc les
aider !


Oudeh et Nial’Ha obéirent immédiatement, tandis que
Chatinika et Sven mettaient pied à terre.


Quelques instants plus tard, le barbare et le barbu
revenaient, portant chacun une femme en croupe. Des jeunes filles qui sortaient
à peine de l’enfance, plutôt.


— Elles ont bien voulu descendre de l’arbre où elles s’étaient
réfugiées une fois qu’on en a eu fini avec leurs galants ! s’exclama Oudeh
en éclatant de rire.


Un rire qui s’éteignit aussitôt en voyant le sang qui
tachait les chausses de Sven.


— Compagnon laupi, tu es blessé ! Il fallait
appeler plus tôt au secours, je ne t’aurais pas laissé te démener seul contre
ce…


— Ce Texpatt, fit à ce moment l’une des fuyardes,
qui était aussi blonde que l’autre était rousse, d’un roux moins prononcé que
la chevelure de Chatinika cependant. (Elle avait craché le mot plus qu’elle ne
l’avait prononcé.) On n’était pas allées bien loin et on avait surveillé les
alentours avant de se risquer dans les bois. Ma mère est guérisseuse et a
besoin d’herbes qui ne poussent qu’à l’ombre des grands arbres, et tout à coup
les Texpatts sont arrivés.


— Merci, Seigneurs, fit à ce moment la rousse. Sans
vous, nous n’aurions pas tenu longtemps sauves sur notre arbre.


— D’où viennent-ils, ces… Texpatts ? demanda Sven
d’une voix quelque peu tendue car Chatinika achevait de recoudre les lèvres de
sa plaie.


— Nul ne le sait, Seigneur. Des contrées occidentales, certainement.
Ils n’ont pas toujours été là. Ni mon grand-père ni mon père n’en avaient
jamais vu, et je ne me souviens pas qu’on en parlait dans mon enfance. La terre
est fertile, le pays était plaisant ; on envisageait d’y construire de
nouveaux villages. Maintenant, c’est tout juste si nous restons dans les nôtres,
à force de les voir venir piller, tuer ou enlever. Comment faire autrement, d’ailleurs ?
Ces terres sont nos seules richesses et nos familles en sont prisonnières, en
quelque sorte.


Nial’Ha opina délibérément du chef. Sa tribu n’avait jamais
possédé de terres, et peu d’autres biens : quelques outils, ustensiles de
cuisines, des chevaux, des tentes… et des armes bien sûr. C’était de cette
manière seulement que l’on pouvait espérer rester libre !


— Et à quoi ressemblent-ils, ces Texpatts ? demanda
Oudeh.


— Nul ne les a jamais vus en face, Seigneur, répondit
la blonde. Du moins nul qui soit revenu nous en parler.


— Qu’à cela ne tienne, nous allons savoir !


Oudeh fit trois pas et se pencha sur l’un des cadavres pour
lui arracher son casque. Il se redressa subitement en poussant un sourd juron, avant
de se retourner vers eux. Il chancelait un peu et avait le visage plus pâle qu’ils
ne l’avaient jamais connu.


— Que se passe-t-il ? demanda Chatinika. On dirait
que tu viens de voir tous les démons des mille enfers te tirer la langue !


— Je n’ai rien vu, fit Oudeh à voix basse.


Il passa devant eux à pas lents pour se diriger vers un
autre corps. Il ne s’attarda auprès de lui qu’un bref instant, passant de suite
au troisième. Il fit ainsi le tour des six cadavres éparpillés sur le champ de
bataille avant de revenir vers ses compagnons d’un pas de plus en plus lourd et
hésitant.


— Je n’ai rien vu, répéta-t-il. Parce qu’il n’y a rien
à voir. Ces cuirasses et ces heaumes sont vides, à part un peu de poussière
grise. Avons-nous combattu des fantômes ? Nous avons pourtant senti nos
coups porter, et leur sang a coulé.


— Ils ont aussi fait couler le nôtre, fit remarquer
Chatinika. Ce sont peut-être des êtres appartenant à un monde différent du
nôtre, mais ils sont dangereux. (Il y eut un instant de silence.) De toute
manière, ne restons pas ici à attendre qu’ils nous surprennent. Ils n’étaient
que huit et nous en sommes venus à bout. S’ils revenaient à vingt, que ferions-nous ?
Votre village est loin ? demanda-t-elle en se tournant vers les deux
jeunes filles.


— Une heure de marche tout au plus, bien moins pour
vous qui allez à cheval, fit la rousse avec un zeste d’envie dans la voix.


— Sven et moi pouvons prendre chacun l’une d’entre vous
en croupe sans surcharger nos braves bêtes. En route sans plus perdre de temps.
Nous devons arriver avant le coucher du soleil.










3 - L’ENLÈVEMENT DE WANDIA


En fait de village, il n’y avait qu’une trentaine de maisons,
dont quatre en pierre, avec un étage, les autres n’étant que de simples cabanes,
d’une seule pièce, pour la plupart. Ce fut vers l’une des maisons de bois – mais
d’un aspect plus prospère que ses voisines – que la blonde nommée Klarta
entraîna les voyageurs. La rousse, Wandia, restait en arrière, vaguement
intimidée. Chatinika la vit disparaître à l’intérieur de l’une des cabanes les
plus petites, située tout au bout du village.


— Ma mère, Nédani, fit Klarta en présentant une femme
plus grande et plus massive qu’elle.


Elle se mit à expliquer en quelques phrases dans quelles
circonstances elle avait fait connaissance avec les voyageurs, car en les
découvrant, le visage de Nédani s’était fermé et elle avait parcouru tout le
village du regard, comme si elle cherchait des amis ou craignait y trouver d’autres
étrangers.


— Ce ne sont pas des Texpatts, ce ne sont pas des
Texpatts !


Klarta s’était presque mise à hurler, Nédani n’écoutant pas
ses explications. Ses cris attirèrent d’autres villageois vers cet endroit où
la rue s’élargissait quelque peu. La plupart avaient l’air hostiles, tenant à
la main qui une fourche, qui une hache, bien que la simple curiosité fût aussi
à la base de leur arrivée.


Nial’Ha se demandait si, contrairement aux suggestions de
Chatinika, ils n’avaient pas intérêt à traverser le village sans plus attendre
et à foncer vers Ghô-Sélyh. La ville ne devait pas se trouver à beaucoup plus d’une
lieue de distance et ils y arriveraient juste avant le coucher du soleil.


L’arrivée de Wandia, accompagnée d’un homme un peu plus âgé
qu’elle et qui lui ressemblait, mit brutalement un terme à la tension qui s’appesantissait
sur la scène depuis quelques instants.


— Ils ont tué huit Texpatts, vous m’entendez ! Pour
autant qu’on puisse vraiment les tuer, bien sûr. Mais ils les ont vaincus, leur
tranchant un bras ou la tête, les étripant comme nous rêvons tous de le faire. Nous
devrions les accueillir avec joie, car des voyageurs sont toujours une source
de distraction pour un soir ou quelques jours, mais maintenant que vous savez
qu’ils ont tué huit, huit je le répète, de ces maudits, ne croyez-vous pas que
vous devriez tous sourire et leur ouvrir vos bras ?


Il fallut encore quelques secondes pour que son message soit
assimilé et se traduise dans les faits. Les armes tombèrent à terre. On aida
Chatinika à mettre pied à terre, puis le laupi, avec mille précautions pour sa
jambe blessée.


Ils n’étaient pas encore à Ghô-Sélyh, mais ils avaient
réellement le sentiment d’être arrivés… quelque part.


La blessure de Sven était plus grave qu’il ne l’avait cru et
il avait perdu beaucoup de sang. Ils décidèrent donc de rester quelques jours
au village, qui s’appelait Lairsse, pour ne point faire une triste entrée à Ghô-Sélyh.
Cependant, dès le second jour, Nial’Ha et Oudeh décidèrent de pousser une
pointe vers la grande ville. À deux seulement, et sans chevaux de bât ou de
remonte, ils attireraient certainement moins l’attention, et découvrir une
ville sans avoir tous les regards braqués sur soi apporte souvent bien des
renseignements intéressants.


Dian, le frère de Wandia avait décidé de les accompagner, monté
sur l’une des bêtes qu’il possédait. C’étaient des chevaux plus petits que ceux
des voyageurs et moins fougueux mais vifs et en bonne santé.


Ils allèrent au pas, parfois au trot, et il leur fallut
moins d’une demi-heure pour arriver en vue de Ghô-Sélyh. C’était une cité
impressionnante, bien qu’elle fût moins vaste que certaines villes nordiques ou
Mahapp, là où toute l’aventure avait commencé. Des dizaines de toits presque
plats, des maisons collées les unes aux autres comme si elles ne formaient qu’un
unique bâtiment… d’où émergeait le palais ducal qui se dressait sur une bute à
l’est de la ville. Il n’y avait pas véritablement de murailles autour de la
ville, mais une haute clôture de câbles tressés, entremêlés d’une variété de
chardons aux piquants particulièrement longs et acérés.


— Piètre retranchement, commenta Nial’Ha en longeant la
clôture vers l’une des portes de la ville. Il me suffirait d’abattre Fendlair
sur ces cordages pour faire une brèche où s’engouffreraient quatre cavaliers de
front.


— Il n’a pas été mis en place pour arrêter des hommes
armés, mais seulement les animaux sauvages, commenta Dian. (Puis, comme pour
défendre son peuple, il ajouta :) – Et les choses seraient quand même
moins simples que vous ne le croyez, Seigneur Nial’Ha : la sève de ces
chardons est un poison qui brûle la peau et la chair, la rongeant jusqu’aux os.
En outre, à moins de trancher leurs racines en creusant d’une coudée sous la
terre, ils repoussent vite, encore plus virulents qu’avant. Vos cavaliers se
trouveraient enfermés par un mur de végétation avant d’avoir fait cent pas dans
la ville et leurs suivants seraient bloqués au dehors.


Oudeh et Nial’Ha acceptèrent l’explication en considérant la
clôture avec plus de respect. Cependant, pour eux, rien ne vaudrait jamais d’épaisses
murailles qui doivent être escaladées, malgré les défenseurs, malgré les jets d’huile
bouillante ou de poix en feu pour mettre une ville à l’abri des agressions.


Il y avait quatre hommes d’armes contrôlant l’entrée de la
ville. De manière relativement négligente, songea Nial’Ha qui avait dans le
passé profité plus d’une fois de ce laisser-aller pour prendre d’assaut des
villes de semblable importance : ils se contentaient de dénombrer les
voyageurs qui entraient, et d’en interroger l’un ou l’autre au hasard.


Dian fut de ceux-là, et il lui suffit d’annoncer « Dian
de Lairsse et deux amis ! » pour franchir le portail. Il y avait
quelques dizaines de mètres de piste poussiéreuse à franchir pour se trouver
dans la ville même, c’est-à-dire dans une rue bordée de maisons serrées les
unes contre les autres et hautes souvent de plus de trois étages.


Ils laissèrent leurs chevaux à la garde d’un aubergiste en
échange de deux pièces de cuivre et marchèrent au hasard, se laissant guider
par les flux de la foule sauf quand Dian voulait leur montrer un point précis, le
palais du Duc, la caserne des Gardes, ou les temples des divers dieux honorés
par Ghô-Sélyh. Si les deux premiers points avaient fortement intéressé Nial’Ha
– l’opulence du palais et, surtout, l’attitude des Gardes s’il espérait louer
ses services et entrer dans leurs rangs –, les temples le laissèrent froid. Les
dieux néfastes ne l’effrayaient pas, et ceux qui étaient bienveillants se
souciaient bien plus des pauvres, des veuves et des orphelins que des guerriers
barbares comme lui.


Ghô-Sélyh était un centre réellement important, et des
caravanes venant du lointain orient, ou du sud toujours ensoleillé y arrivaient
presque chaque jour, faisant flotter dans l’air des parfums étranges, souvent
trop suaves pour ses narines. La bière qu’on servait aux échoppes était bonne, à
la fois fraîche et légère, et ils en vidèrent quelques chopes tout en écoutant
les commentaires de Dian sur tel bâtiment, sur tel personnage important qui
passait devant eux entouré de ses serviteurs. Ils échangeaient tous trois
quelques commentaires, pas toujours flatteurs envers ceux qu’ils apercevaient
et riaient tout en se tachant les moustaches d’une mousse blonde au parfum amer.


Tout à coup, Nial’Ha sursauta et se dressa d’un bond : il
venait d’entendre un appel au secours ! Il regarda autour de lui, la main
posée sur le pommeau de Fendlair, dans une attitude telle que les badauds s’écartèrent
automatiquement de ce barbare qui semblait pris de folie et prêt à frapper à
tort et à travers dans la foule paisible.


— Que se passe-t-il ? demanda Oudeh, qui ne voyait
aucune raison à ce brusque changement d’attitude.


— Tu n’as rien entendu ?


— Rien, sinon le brouhaha de mille conversations…


Nial’Ha fronçait les sourcils, tournait la tête de gauche à
droite, pour essayer de retrouver ce cri noyé par tant d’autres. Il haussa les
épaules et se détendit légèrement. Il allait reprendre place sur le tabouret de
bois qu’il avait quitté quelques instants plus tôt quand ses compagnons le
virent se figer en plein mouvement :


— C’est Chatinika qui m’appelle, qui nous appelle à son
secours !


Il était déjà en marche vers l’auberge où ils avaient laissé
les chevaux. Oudeh le suivit sans discuter, de même que Dian, qui ne comprenait
pas comment le grand barbare avait pu entendre la voix de sa compagne alors que
plus d’une lieue les séparait l’un de l’autre.


Un sombre panache de fumée planait au-dessus de Lairsse
lorsqu’ils sortirent de la forêt. Ils n’avaient plus qu’un millier de pas à
faire et Nial’Ha lança son cheval au galop après avoir dû le retenir sur le sol
traître des bois encombré de branches mortes et de sournoises lianes.


La vue de Sven qui, appuyé contre un mur pour épargner sa
jambe blessée, brandissait son épée vers le ciel pour les accueillir ne le
rassura qu’à moitié. Il y avait trois corps étendus au milieu de la seule rue
du village et deux maisons flambaient tandis que quelques villageois s’efforçaient
de protéger leurs voisines de l’incendie en faisant la chaîne pour les arroser
de dizaines de seaux d’eau.


— Chatinika ?


— Par là…


Sven indiquait l’une des deux maisons de pierre. Nial’Ha se
précipita dans cette direction, tandis qu’Oudeh soutenait le laupi et qu’ensemble
ils gagnaient le centre du village.


Ils y retrouvèrent les deux barbares et quelques villageois.
La maison avait été transformée en hôpital de campagne et on y soignait une
demi-douzaine de blessés, pour la plupart peu gravement.


— Que s’est-il passé ?


— Les Texpatts…


Il n’y avait guère besoin d’en dire plus, mais Chatinika
expliqua qu’une poignée de ces cavaliers vêtus de noir étaient soudainement
apparus à l’entrée du village. Ils étaient menaçants, mais dans un premier
temps n’avaient frappé personne, se contentant, avec quelques autres surgis des
bois, de refouler les hommes, femmes et enfants vers le centre. Lorsqu’ils
avaient découvert les deux étrangers – Sven tout d’abord, elle-même ensuite –, ils
avaient semblé se désintéresser du reste de la population.


Ils avaient chassé les femmes et les enfants, regroupant les
hommes entre deux maisons afin d’isoler les deux voyageurs et d’avoir le champ
libre pour s’occuper d’eux. Chatinika avait compris que les villageois, soulagés
de voir qu’on allait les laisser en paix ne seraient pas des plus chauds pour
prendre leur parti.


Comme les Texpatts avaient procédé fort lentement, les deux
compagnons avaient eu le temps de s’équiper et de se préparer. Au premier geste
véritablement hostile envers elle, Chatinika avait lâché un carreau d’arbalète,
qui s’était planté dans le cœur de l’homme qu’elle visait. Les autres Texpatts
avaient reculé de quelques pas, mais ils se préparaient à la charge.


C’est alors que des pierres s’étaient mises à tomber sur eux
provenant des bois qui encerclaient le village. La charge à peine lancée avait
hésité un instant, et un second carreau avait fait basculer un autre Texpatt de
sa selle, sans toutefois le tuer. Sven avait croisé le fer avec le premier
adversaire arrivé à sa portée. Il n’avait guère d’espoir : face à
Chatinika et lui, il restait plus de dix cavaliers. C’est alors que les jets de
pierre s’étaient faits plus vifs. Klarta et Wandia étaient soudain apparues à
la lisière des bois, armées d’une fourche et d’une faux, hurlant comme des
folles qu’il fallait abattre cette engeance et surtout ne pas trahir ceux qui
leur avaient sauvé la vie la veille seulement. Quelques hommes s’étaient
décidés. Ils avaient échappé à la surveillance des deux cavaliers qui s’occupaient
d’eux et s’étaient mêlés au combat, bientôt suivis par tous les autres.


Devant cette foule enragée, les Texpatts n’avaient pas
insisté, abandonnant cependant deux corps de plus sur le terrain. Si l’on
pouvait parler de corps pour des cuirasses vides de chair et d’os.


— C’est la première fois qu’ils se risquent jusqu’ici, non ?
demanda Oudeh.


— Oui, c’est la première fois qu’ils viennent jusque
sur nos terres !


C’était une femme qui avait parlé et à son ton extrêmement
vif, Nial’Ha comprit immédiatement qu’elle ne se contentait pas de répondre à
la question, mais qu’elle lançait en quelque sorte une accusation. Il vit
Nédina s’avancer, les poings sur les hanches. Klarta surgit soudain, se
plantant devant elle.


— Mère ! Tu n’as pas honte ? Sans eux tu n’aurais
plus de fille aujourd’hui ! Et Wandia serait morte elle aussi.


— S’ils n’étaient pas restés, Klond, Jord et Maxio
seraient toujours des nôtres. Et il n’y aurait pas tous ces blessés !


Nédina montra les éclopés autour d’eux.


— Nous partons immédiatement, Dame Nédina, fit le laupi.
Et si nous sommes réellement cause de danger pour vous, nous l’entraînerons sur
nos traces.


Nial’Ha vit un soulagement général se peindre sur les
visages, y compris celui de Klarta : s’ils décidaient eux-mêmes de partir,
les villageois n’auraient pas à choisir entre le respect des coutumes d’hospitalité
et leur sécurité.


Il y eut un bruit de pas précipités à l’extérieur et Dian
fit irruption dans la maison.


— Wandia ! Ils ont enlevé Wandia !


Les villageois restèrent silencieux, puis certains s’approchèrent
de Dian, lui posant brièvement la main sur l’épaule en signe de réconfort. Ou
de condoléances.


— Il faut les poursuivre ! s’exclama Nial’Ha, sans
amener de réaction dans l’assemblée.


Ce fut Dian qui répondit pour le village entier :


— Nous ne sommes pas des guerriers, mais de simples
paysans. Nous n’avons pour ainsi dire pas d’armes et nous n’avons pas l’habitude
de chevaucher de longues heures… Je partirais, s’il y avait le moindre espoir, et
je suis sûr que quelques-uns au moins se joindraient à moi. Ce n’est pas
lâcheté, Seigneur, mais simple raison.


— Nul ne t’accuse de lâcheté, Dian de Lairsse. Ni toi, ni
tes compatriotes. C’est raison, comme tu le dis : point d’armes, point de
bons cavaliers, comment poursuivre ces Texpatts dans ce cas…


C’était Sven qui avait prononcé ces paroles apaisantes. Se
serait-il douté de l’écho qu’elles allaient avoir, il les aurait quand même
prononcées. Car elles n’étaient en fait pour rien dans la brusque décision de
Nial’Ha, même si elles lui fournissaient l’entrée en matière :


— Des armes nous en avons. Et nous avons l’habitude des
longues chevauchées aussi. Or ces étrangers semblent particulièrement en
vouloir à ma compagne qui risque le même sort que ta sœur, Dian. Nous partons, c’était
décidé. Mais nous n’irons pas vers Ghô-Sélyh : nous nous lancerons à la
poursuite des Texpatts !


Sven s’aperçut qu’il opinait du chef, alors qu’Oudeh partait
préparer les montures.


— Je vais avec vous, fit Dian.


— Tu seras des nôtres, pour le meilleur et pour le pire.










4 - LA NEIGE DE PRINTEMPS


Ils étaient pressés, mais le convoi avait pris plus d’une
heure à s’organiser : il n’était pas question de se lancer dans l’inconnu
sans avoir des vivres en suffisance pour les humains et un peu de fourrage pour
les bêtes. Dian chevauchait l’une des bêtes de remonte. Les cinq cavaliers se
partageraient les trois autres avec priorité pour Oudeh et Nial’Ha qui étaient
les plus lourds. Ils n’avaient conservé que deux des six chevaux de bât, confiant
les autres et leur chargement à la garde de Klarta, ce qui avait d’ailleurs été
le dernier argument d’une discussion acharnée, car elle exigeait elle aussi de
se joindre à l’expédition. C’étaient ces deux chevaux qui portaient le peu de
matériel qu’ils avaient décidé d’emmener : une tente pour le cas où le
climat se refroidirait brusquement, des flèches de réserve pour les arcs et des
carreaux pour les arbalètes de Chatinika et d’Oudeh, ainsi qu’une partie des
coffres du laupi, qui pouvait avoir « des blessés à soigner », avait-il
fait remarquer pour prouver le bien-fondé de ses exigences.


Nial’Ha chevauchait en tête, immédiatement suivi de Dian. Le
garçon connaissait fort bien les parages, tout au moins sur les cinq ou six
premières lieues et d’une manière plus générale au fur et à mesure qu’on s’éloignait
de Ghô-Sélyh. Il avait ainsi deviné dans quelle direction filaient les Texpatts
et suggéré d’emprunter un raccourci qui leur avait certainement permis de
regagner plus d’une heure sur les ravisseurs de Wandia, dont ils n’avaient pas
tardé à retrouver les traces.


Ceux-ci formaient un groupe de onze cavaliers et n’avaient
pas pris la moindre précaution pour camoufler leurs traces et semer un éventuel
poursuivant, tant ils semblaient assurés que nul ne se risquerait dans une
entreprise tenant du suicide.


Alors que le soir tombait, Nial’Ha mit pied à terre pour
examiner le crottin d’un cheval noir.


— Ça ne fume plus, mais c’est encore tiède.


Il avait consulté Oudeh du regard.


— Ils ont un peu plus d’une heure d’avance sur nous. Et
s’ils se sentent en sécurité, ils ne vont pas voyager toute la nuit.


— Nous pouvons les rejoindre dès ce soir ! s’exclama
Dian qui s’apprêtait à relancer son cheval de l’avant.


Nial’Ha n’eut que le temps de saisir le mors pour
immobiliser la bête.


— Ce n’est pas impossible, mais nous devrons avancer
fort lentement. D’abord parce que dans l’obscurité les traces sont beaucoup
moins lisibles qu’en plein jour, ensuite parce que nous ne pouvons nous
permettre de les alerter : ils sont onze et nous ne sommes que cinq. Nous
devons être parfaitement silencieux : leur bivouac peut se trouver aussi
bien à deux heures de marche qu’à moins de mille pas d’ici.


Ils prirent le temps d’enrober les sabots de leurs chevaux d’épais
chiffons, tandis que Chatinika parlait aux bêtes de manière apaisante, utilisant
sa voix normale pour les charmer et sa Voix mentale pour leur imposer le
silence.


Sven avait tiré de ses fontes une minuscule lanterne qu’il
avait prêtée à Nial’Ha. Ils avançaient tous à pied, maintenant, et afin d’éviter
de se faire repérer, le barbare allait courbé en deux pour que le rayon
lumineux de la lanterne ne frappe que le sol.


Au bout d’une heure, alors qu’ils venaient de s’enfoncer
dans une forêt de chênes, aux troncs souvent épais de plus d’une aune et
largement écartés les uns des autres, il s’arrêta.


— Ils se sont séparés en deux groupes, fit-il. Quatre
chevaux sont partis vers le nord, les sept autres continuent vers le sud-ouest.


— Il faut les suivre tous les deux ! feula Dian
dans un premier temps. Il faudrait, ce serait mieux, mais…


— Mais c’est impossible. Nous sommes si peu nombreux, nous
séparer amoindrirait encore bien plus nos forces.


Nul ne discuta les paroles du laupi, et ce fut Chatinika qui
trancha :


— À moins que l’un des groupes ne marche toute la nuit
vers un objectif précis, aucun des deux ne doit plus être très éloigné. Suivons
les quatre cavaliers. Si Wandia est avec eux, tant mieux. Sinon, ils ne nous
prendront pas trop de temps et nous pourrons revenir sur les traces du groupe
de sept.


La solution, qui semblait parfaite, se révéla vite une
erreur, tout au moins en partie, car moins de deux mille pas plus loin, les
quatre cavaliers se séparaient à nouveaux : deux à gauche et deux à droite.
Ils décidèrent de suivre la trace de ceux de droite pendant trois mille pas, puis,
s’ils ne les avaient pas rejoints, de faire demi-tour pour revenir vers le
groupe principal.


Cette fois, ils ne mirent que quelques minutes à découvrir
un feu minuscule. En fait, au moment où ils l’aperçurent, ils n’en étaient pas
à plus de cinquante pas.


Il fut de suite évident qu’il n’y avait là que deux hommes –
ou deux autres choses, si l’on se permettait de douter de la nature de
leurs adversaires. Pas de trace de Wandia. Ce qui n’empêcha aucunement Dian de
se montrer presque trop fougueux, au point d’arriver le premier sur les lieux
et de clouer l’un des deux hommes au sol en lui posant sur la gorge la pointe
de l’épée qu’il avait récupérée dans l’après-midi sur l’équipement de l’un de
ses confrères. Il s’était souvenu au dernier moment du conseil de Sven : il
faudrait essayer de faire l’un ou l’autre prisonnier.


Oudeh était arrivé presque sur ses talons juste à temps pour
clouer le second homme au sol, alors qu’il s’apprêtait à embrocher Dian, mais d’une
manière plus définitive : le fléau lui avait écrabouillé le crâne et le
cavalier ne serait plus jamais un danger pour personne.


Cette fois, ils avaient pu découvrir le visage de l’un de
leurs adversaires au moins : un visage banal, qui ne leur apprenait rien, sinon
que les Texpatts devaient vivre toute l’année à l’abri du soleil, car leur
prisonnier avait une peau très pâle.


— Où est Wandia ? avait fait Dian en appuyant
légèrement la pointe de son épée sur la gorge de l’homme.


Celui-ci s’était contenté de sourire, de grimacer, plutôt, car
ce n’était qu’une caricature de sourire qui s’était marquée sur ses lèvres.


— Tu vas souffrir, si tu ne veux pas parler, avait fait
Nial’Ha.


Le laupi s’était détourné, vaguement gêné : il savait
qu’ils devaient faire parler le prisonnier, mais il avait toujours éprouvé des
scrupules restés étrangers au barbare et répugnait à la torture, même si elle
semblait nécessaire dans ce cas. À moins que…


— Chatinika, fit-il à voix basse afin qu’elle soit
seule à l’entendre, ne peux-tu plonger en lui et écouter ses pensées ? Ce
serait plus rapide et efficace : il ne pourrait pas te mentir.


Elle avait compris. Elle ne s’approcha pas du prisonnier, ne
le regarda même pas, mais Sven savait qu’elle cherchait à forcer les portes de
son esprit pour lire ses pensées. Au bout d’un instant, elle se mit à trembler
et serait tombée à terre si Sven ne l’avait soutenue.


— Je ne peux pas, fit-elle. C’est un homme, et ce n’est
pas tout à fait un homme. Il y a en lui les traces d’une puissance bien
différente, une puissance qu’il sert, mais dont il est en fait prisonnier… Dès
qu’elle a perçu ma Voix, elle a voulu s’emparer de moi aussi. J’ai pu la
repousser, mais je ne saurais pas l’affronter longtemps.


Pendant ce temps, Nial’Ha et Dian, inconscients de ce qui s’était
passé, avaient continué à essayer d’arracher quelques mots au prisonnier, et du
sang coulait de plusieurs petites blessures sans gravité qu’ils lui avaient
infligées.


— C’est inutile, il ne parlera pas, fit Oudeh. Du moins
tant que nous l’interrogerons en amateurs. Il nous faudrait un bon bourreau, avec
tout son matériel. L’estrapade, les brodequins, une vierge de fer… et surtout
du temps, ce temps qui nous manque cruellement. Filons retrouver le groupe
principal, nous avons encore le temps de le rejoindre avant l’aube.


— Que faisons-nous de celui-ci ? demanda Nial’Ha
sans discuter la proposition du barbu tant elle était logique.


— Sans arme et sans cheval, il ne sera pas dangereux
dans l’immédiat…


Oudeh répugnait à tuer un homme désarmé et ce n’était pas ce
qui plaisait le plus à Nial’Ha. Dian ne semblait pas convaincu : seuls les
Texpatts morts étaient de bons Texpatts et il ne fallait pas laisser vivre
celui-ci. Les autres lui laissèrent la décision.


C’est alors que le Texpatt parla, d’une voix fort lente, pour
être sûr que l’on comprenait chaque mot :


— Nous avons vu vos visages, étrangers. Nous avons
écouté vos voix et perçu le parfum de vos esprits. Ce sont des empreintes
profondes, marquées déjà par les corps de onze Texpatts. Où que vous alliez, aussi
loin que vous décidiez de fuir, vous n’échapperez pas à la vengeance de Dotorg,
il vient de me le promettre ! Partout nos frères seront en alerte, pour qu’avant
la mort vous connaissiez la souffrance, et avant la souffrance, la terreur. Et
pour annoncer la terreur, vous connaîtrez l’angoisse.


Il fixa Dian.


— Cela est vrai aussi pour toi, paysan, qui t’apprêtes
à m’octroyer la récompense suprême. Je suis prêt, je l’attends.


Si Dian avait encore eu la moindre hésitation sur le sort à
réserver au Texpatt, ces derniers mots les emportèrent. Il lui planta son épée
dans la poitrine d’un geste si violent que l’arme le transperça de part en part.
Un instant plus tard, lorsqu’il voulut l’arracher du corps, l’arme sortit
facilement, si facilement qu’il faillit basculer en arrière : la tunique
de cuir était vide.


Ils rebroussèrent chemin pour revenir vers les traces du
groupe de sept. Dian pressa le pas pour s’approcher d’Oudeh qui ouvrait la
marche.


— Je pense qu’il croyait réellement à cette récompense
suprême : à l’instant où je m’apprêtais à lui transpercer le cœur de ma
lame, il a souri, comme si réellement il n’espérait que cela.


Sven, qui l’avait entendu songea à ce que Chatinika lui
avait révélé : le prisonnier était-il heureux d’échapper par la mort à l’emprise
que les puissances maléfiques avaient sur lui, ou ce sourire avait-il une autre
explication ?


Les sept avaient continué leur route plus longtemps que les
deux premiers Texpatts, et s’étaient enfoncés assez profondément sur un terrain
caillouteux où la piste était difficile à suivre. On voyait déjà le ciel se
teinter d’une mince ligne grisâtre à l’orient lorsqu’ils arrivèrent en vue de
leur campement.


Rien n’y bougeait encore.


— Je prends à gauche, Oudeh à droite. Toi, laupi, et
toi, Dian, vous avancez tout droit. Laissez-nous quelques instants pour achever
l’encerclement, puis nous foncerons tous ensemble. Ils sont trop nombreux pour
envisager de faire des prisonniers cette fois, mais si l’un ou l’autre survit à
ses blessures, nous tenterons de l’interroger.


Le ton de Nial’Ha disait clairement qu’il ne croyait pas à
cette possibilité, tout au moins qu’il n’espérait guère obtenir de meilleurs
résultats que la première fois, mais qu’il ne renonçait pas à la tentative.


De son côté, le laupi s’étonna de constater le silence de
Chatinika. Elle n’avait pas l’habitude de se voir confinée dans un rôle de témoin,
participant à la vie et aux combats du groupe, dans la mesure de ses moyens, comme
n’importe lequel de ses membres. Et pourtant, cette fois, elle n’émettait
aucune objection de se voir reléguée à un rôle tout à fait secondaire. Il
décida de ne pas y prêter attention.


Ils arrivaient quelques instants trop tard, à moins que l’un
d’un eux n’eût fait rouler un caillou ou brisé une branche morte sous son poids :
quatre Texpatts étaient debout, l’arme à la main, tandis que les autres
secouaient leurs couvertures et cherchaient encore leurs armes.


Le combat s’engagea immédiatement. Les Texpatts savaient
manifestement qu’ils avaient affaire à des combattants expérimentés et non à de
simples paysans. Les quatre premiers prirent immédiatement une position
défensive le temps que les trois autres les rejoignent. Ensuite, formant un
cercle, ils se contentèrent de repousser les assauts des quatre compagnons en
se protégeant mutuellement. Wandia, pieds et mains liés, se trouvait au milieu
du cercle, suivant les péripéties du combat avec des yeux tour à tour angoissés
ou pleins d’espoir.


— Ils veulent gagner du temps, c’est clair, fit Oudeh.


— Oui… Ils attendraient des renforts que cela ne me
surprendrait point, approuva le laupi.


Fendlair s’abattit de toute sa force sur l’un des Texpatts, qui
leva son arme pour parer le coup. C’était un guerrier de belle taille, mais ses
bras n’avaient pas la puissance voulue pour s’opposer à la fois au poids de la
grande épée à deux mains et à la violence déchaînée des muscles de Nial’Ha. L’arme
échappa à une main privée soudain de force par les vibrations du choc. Fendlair
n’attendit pas d’être remontée pour frapper d’estoc. Elle ne fit que mordre
dans le cuir, car l’homme avait basculé en arrière.


Le cercle était rompu et Nial’Ha fit un pas en avant, s’attaquant
à deux Texpatts à la fois. De son côté, la chaîne du fléau venait d’arracher
une autre épée de la main de son propriétaire. Ils étaient presque à égalité
maintenant : cinq contre quatre.


Il y eut un cri perçant à l’arrière-plan. Du coin de l’œil, Nial’Ha
aperçut Chatinika qui s’était laissée tomber à genoux et se tenait la tête
entre les mains. Il faillit abandonner le combat pour se précipiter vers elle, mais
vit le laupi se dégager, laissant un instant Dian faire face seul à deux
adversaires et jugea que Sven saurait s’occuper de sa compatriote le temps d’en
finir avec les Texpatts.


Frappant à coups redoublés, il s’enfonça dans le groupe
ennemi comme une lame bien aiguisée dans une motte de beurre mou. Il fit voler
la tête de l’un des Texpatts qui affrontait Dian, trancha la jambe d’un autre. Le
fléau d’Oudeh en abattit un troisième. Dian, qui ne voulait pas être en reste, réussit
à faire sauter le heaume de l’adversaire qui lui restait. Celui-ci resta un
instant immobile, ébahi comme s’il découvrait seulement ce qui se passait
autour de lui.


Il ouvrit la bouche pour parler, puis la referma et c’est le
visage fermé, les traits tendus et déterminés qu’il reprit le combat. Pas pour
longtemps, car Oudeh qui avait achevé son dernier adversaire venait prêter main
forte au villageois.


Quelques instants plus tard, tout était fini. Tandis que
Dian se précipitait vers Wandia pour la débarrasser des liens qu’elle portait
aux poignets et aux chevilles, les autres se rassemblaient autour de Chatinika.


Celle-ci, toujours agenouillée, oscillait de gauche à droite,
les poings crispés sur ses oreilles. Elle avait les yeux fermés et les traits
tendus, plus par une sorte de lutte intérieure que par la souffrance.


— Il faut partir d’ici, retourner vers Lairsse, fit
Dian.


Pour lui, avec la libération de Wandia, l’aventure prenait
fin et seul le retour vers son monde quotidien l’intéressait.


— Tu as raison, fiston, répondit Oudeh. Ces parages ne
me plaisent guère et il ne faudrait pas s’attarder : d’autres Texpatts
peuvent arriver et vouloir venger leurs frères.


— Partir… Oui partir… Très loin, très vite… tant qu’il
en est encore temps…, fit Chatinika dans un souffle.


Elle réussit à se remettre debout aidée par Nial’Ha.


Un vent glacial se mit tout à coup à souffler. Un flocon de
neige se posa sur la main du laupi, puis un autre.


— Aux chevaux, de suite ! s’écria-t-il.


La neige ne lui faisait pas peur : lui et ses
compagnons avaient connu bien pire en remontant vers le grand nord en compagnie
ou à la poursuite de Gilriss quelques mois plus tôt. Cependant, ils avaient
attendu l’arrivée du printemps pour se remettre en voyage et avaient laissé les
dernières neiges derrière eux bien des jours et des lieues en arrière. Ce
flocon qui venait de le toucher n’avait rien de naturel. Tout au contraire, il
pouvait y percevoir quelque influence de pouvoirs maléfiques… qui ne se
¡imiteraient certes pas à quelques innocents cristaux d’eau gelée.


Avant qu’ils ne fussent tous en selle – Wandia montant en
croupe derrière Dian, car elle n’avait pas voulu de l’un des grands chevaux
noirs –, le soleil avait disparu masqué par des myriades de flocons. Ils s’enfoncèrent
sous les arbres, où la neige tombait de manière moins dense.


— Il fait froid, gémit la jeune femme.


Elle avait raison et comme elle n’était vêtue que d’une
courte tunique de toile légère, elle était la première à le ressentir. Ils
fouillèrent dans leurs fontes pour en tirer qui une couverture, qui un vêtement
plus chaud, sans cesser de pousser leurs chevaux dans le dédale formé par les
troncs et les buissons.


Malgré la protection des arbres, la neige s’épaississait
sous leurs pas. Nial’Ha, qui chevauchait le premier, avait suivi la piste par
laquelle ils étaient venus durant les premières centaines de pas, moins à cause
des traces qu’en se fiant à sa mémoire qui reconnaissait l’inclinaison de tel
tronc, la manière dont une branche se tordait en en croisant une autre, ou un
bout de rocher émergeant de l’humus. Depuis quelques minutes, il n’était plus
certain de suivre la piste et avait le sentiment d’avancer à l’aveuglette. Il
essaya toutes les recettes qu’il connaissait pour s’orienter. Au bout de
plusieurs minutes, il renonça : ce lieu n’était pas normal et aucun des
signes qu’il avait l’habitude de déchiffrer n’était clairement lisible.


Il se retourna. Oudeh était le dernier de la file, trop loin
pour lui demander conseil et Chatinika, qui venait juste sur ses talons, était
courbée sur l’encolure de son cheval, les yeux fermés, inconsciente de tout ce
qui l’entourait. Il décida de continuer tout droit devant lui, aussi droit que
le terrain le permettait, en se fiant à son instinct.


Le combat s’était déroulé alors même que le soleil se levait,
et ils ne marchaient pas depuis plus d’une heure, et pourtant il faisait de plus
en plus sombre autour d’eux, comme si la nuit tombait déjà. Ce n’était pas
normal, même avec tant de neige. Il profita d’une étroite clairière pour s’arrêter
et appeler les autres auprès de lui. Il n’eut pas besoin d’expliquer ce qui le
tracassait.


— Nous sommes perdus, c’est ça ? demanda Oudeh. Pas
étonnant, dans cette pénombre, avec la neige qui recouvre toutes les traces que
nous avions laissées lors de notre premier passage.


— Lairsse est à moins d’une journée de marche, fit Dian.
Il suffit de continuer vers le nord-est et nous ne devrions pas tarder à
arriver dans des contrées que je connais bien.


— Où est le nord-est ? Où est le nord ? Où
est le sud ? fit Oudeh.


Le garçon le regarda, les yeux ronds.


— Tu repères ta route en regardant le soleil en plein
jour, en contemplant les étoiles durant la nuit… Comment fais-tu dans cette
tourmente ?


Dian ne répondit rien. Ses épaules s’affaissèrent légèrement.
Puis il eut une idée :


— La mousse des arbres… Dans ces contrées, elle indique
le sud-ouest !


— Comme sur cet arbre ? fit Nial’Ha en indiquant
un chêne proche.


— Oui, comme sur cet arbre. Voilà ! Nous avons l’indication
qui nous manquait. Bientôt nous serons chez nous et au chaud.


— Ou comme sur ce frêne ?


La mousse donnait une autre direction que celle du chêne. Ils
n’eurent qu’à contempler la dizaine d’arbres qui les entouraient pour découvrir
que chacun d’entre eux indiquait une direction différente.


— Ce n’est pas normal, fut le commentaire de Sven. C’est
contraire à toutes les connaissances que je possède, à toutes les règles, au
bon sens même…


— Tout comme la neige qui tombe au printemps ?


Le laupi hésita un instant :


— La neige peut tomber en n’importe quelle saison, cela
s’est déjà vu.


— Une neige aussi épaisse que celle-ci, avec le froid
assorti ?


La voix d’Oudeh indiquait clairement son incrédulité. Sven
ne put que hocher la tête. Il avait consulté mentalement tous ses grimoires et
savait qu’Oudeh avait raison : ces chutes de neige et ce froid n’étaient
pas naturels.


— On continue ou on campe sur place ? demanda Nial’Ha.


— On campe tant qu’on y voit assez clair pour ramasser
du bois pour le feu et qu’il ne faut pas aller le chercher sous trois coudées
de neige !


Oudeh éclata de rire en bondissant à terre. Les autres
imitèrent son geste, sans parvenir à apprécier la plaisanterie : la neige
continuait à tomber, parfois par paquets qui venaient de faire céder des
rameaux bien au-dessus de leurs têtes, signe qu’elle continuait à s’accumuler
là-haut.










5 - LES PRISONNIERS DU FROID


Les heures s’étaient écoulées sans apporter de grands
changements. La neige continuait à tomber et le froid à régner. Fort
heureusement, le bois ne manquait pas et ils en avaient rassemblé bien plus qu’il
n’en fallait pour un bivouac normal, Sven et Dian ramassant les branches mortes
aux alentours, tandis que Nial’Ha et Oudeh allaient un peu plus loin chercher
des troncs entiers. Ils avaient travaillé sans prendre un moment de répit
tandis que Wandia allumait le feu. Chatinika semblait incapable de faire le
moindre geste et ses compagnons, chaque fois qu’ils déposaient une brassée de
bois sur le tas qui ne cessait de monter, s’approchaient d’elle, guettant un
mot, un signe.


— Elle ne va pas plus mal, dit Sven à Nial’Ha, l’un
partant au ravitaillement l’autre en revenant. Mais elle ne va pas mieux non
plus et j’ai peur qu’elle ne prenne froid.


— Je m’en charge.


— Et il faudrait aussi s’occuper des chevaux. Les
pauvres bêtes risquent de souffrir du froid.


— Je m’en charge aussi.


Fendlair pouvait servir de hache, même si elle n’appréciait
pas ce genre de tâche. Quand le laupi revint, il distingua la structure d’un
abri fait de longues branches coupées prenant appui sur les fourches basses de
quelques-uns des arbres les entourant. À son passage suivant, des branches plus
minces, encore couvertes de leur feuillage, s’étalaient sur les premières, tandis
que Wandia chassait la neige à l’aide d’un balai improvisé. En moins de deux
heures, hommes et chevaux se trouvaient réunis sous un grand toit rectangulaire
en pente. Les parois qui fermaient trois des côtés du rectangle n’étaient pas
étanches, mais elles coupaient le pire du vent et empêchaient la neige de venir
envahir ce petit domaine protégé. La construction faisant une quinzaine de pas
de large sur huit en profondeur, un double feu était nécessaire pour répandre
un peu de chaleur sur l’ensemble de ceux qui y avaient trouvé abri.


— Nous avons du bois pour trois jours, fit Oudeh en laissant
glisser de ses épaules un tronc aussi épais qu’une cuisse d’adulte et long de
plus de huit pas. Nous avons à manger pour plus longtemps, avec les réserves de
poisson et de viande séchées des chevaux de bât. Nous avons à boire pour la vie,
rien qu’en faisant fondre un peu de neige… Que peut-on souhaiter de mieux ?


— Du soleil ! s’exclama Sven.


— De la bière ou du vin ! fit Nial’Ha.


— Un grand lit douillet, ajouta Dian qui se prenait au
jeu.


— Une pelisse d’ours doublée de soie, souhaita Wandia
qui, malgré les vêtements qu’on lui avait prêtés, malgré le feu, semblait se
souvenir du froid qu’elle avait éprouvé quelques heures plus tôt.


— Du silence, demanda Chatinika d’une voix faible.


Ils se turent immédiatement. Nial’Ha et Sven poussèrent un
soupir de soulagement : c’était sa première réaction humaine depuis l’aube.


Elle releva la tête et ils virent une esquisse de sourire se
peindre sur ses lèvres.


— Vous pouvez parler, ce n’est pas cette sorte de
silence que je souhaite. Et même… vos voix m’aident à oublier ce que j’entends.
Non, c’est une autre sorte de silence, et, malheureusement, vous ne pouvez me l’apporter.


Elle souriait, mais elle donnait l’impression d’être à bout
de forces.


Sven se mit à fourrager dans ses fontes, y trouva quelques
sachets, hésita entre deux d’entre eux. Il préleva dans un gobelet de cuivre un
peu d’eau que Wandia avait mise à bouillir dans une marmite et y jeta une
pincée d’une poudre verte, hésita un instant, puis ajouta une seconde pincée de
la même poudre.


— Bois, Chatinika, cela ne peut que t’aider.


Elle prit le gobelet, le serra quelques instants entre ses
mains blanches de froid pour en absorber la chaleur, puis avala la potion en
quelques gorgées. Peu après, sa tête s’affaissa lentement et le laupi l’aida à
s’étendre sur une couverture, la recouvrant d’une seconde.


— Elle va dormir très profondément pendant une dizaine
d’heures. Je ne crois pas que nous aurons repris notre route d’ici là…


*


Le laupi ne se trompait pas : deux jours et deux nuits
avaient dû se succéder, bien que la différence entre eux ne fût qu’une question
de nuance. La neige continuait à tomber, atteignant par endroits plus de deux
mètres de haut et rendant la collecte de bois de plus en plus pénible, au point
que les piles accumulées durant les premières heures s’étaient sensiblement
épuisées. Et pourtant, il fallait maintenir les feux, car le froid intense qui
persistait ne leur aurait pas permis de survivre plus de quelques heures s’ils
ne pouvaient se réchauffer en se serrant contre l’un des deux foyers.


Nial’Ha avait amélioré l’abri, y ajoutant des branches
feuillues jusqu’à rendre les parois presque parfaitement opaques au vent. Il
avait entrepris de fermer le quatrième côté, ne laissant qu’un passage de deux
pas de large qu’une claie de branches tressées permettait d’obturer. Ils ne
souffraient donc pas trop du froid ou de la faim, mais les quelques provisions
qu’ils avaient emportées en quittant Lairsse ne dureraient plus bien longtemps.


Si Nial’Ha, à force de s’occuper de l’abri, réussissait à
voir le temps s’écouler sans trop s’énerver, Oudeh et surtout Dian tournaient
sans cesse entre les quatre parois de branchages, ou poussaient le nez à l’extérieur
dans l’espoir de découvrir que le temps avait changé.


Chatinika avait dormi le temps annoncé par le laupi et s’était
réveillée très faible. Elle s’était levée, avait fait quelques pas, était même
sortie de l’abri, mais n’avait pas prononcé un mot. Moins d’une heure après, elle
était retombée dans un profond sommeil, qui ne devait rien aux drogues de Sven
cette fois.


À son réveil suivant, elle s’était comportée à peu près de
la même manière absente, mais avait cependant échangé quelques mots avec ses
compagnons, essentiellement pour savoir depuis combien de temps ils se
trouvaient bloqués en cet endroit.


L’aube du troisième jour arriva, sans que se manifeste le
moindre changement à l’extérieur.


Wandia faisait fondre de la neige dans une casserole. Oudeh
était sorti chercher du bois. Il fallait aller de plus en plus loin dans une
neige toujours plus épaisse, mais son passage régulier, accompagné souvent de
Nial’Ha, et plus rarement de Sven ou de Dian, avait tracé une piste où il
suffisait de tasser les derniers centimètres pour circuler assez facilement. C’était
en arrivant au bout de cette piste que les véritables difficultés commençaient…


Nial’Ha jeta un regard anxieux à Chatinika qui dormait
toujours avant de quitter l’abri pour rejoindre le barbu.


Dian et Sven ne remarquèrent pas que Chatinika se réveillait.
Ce fut seulement en sentant le vent froid s’insinuer dans l’abri qu’ils s’aperçurent
de son départ. Le laupi se leva aussitôt : avec les flocons qui n’arrêtaient
pas de tournoyer et la neige profonde qui les entourait, si la barbare tombait,
elle serait ensevelie sous la neige en quelques instants, et il la savait trop
faible pour rester longtemps debout.


Il hésita un instant : si elle était sortie pour satisfaire
un besoin urgent, il serait gênant de la priver d’un peu d’intimité. Il haussa
les épaules : mieux valait subir ou infliger cette gêne que laisser le
champ libre à un plus grand danger.


Il sortit à son tour de l’abri et se mit à en faire
lentement le tour, suivant le sentier à demi dégagé par leurs incessants
passages.


Il lui fallut parcourir une quinzaine de pas pour apercevoir
la silhouette de la barbare noyée dans les flocons blancs. Elle lui tournait le
dos, regardant dans la direction de Lairsse. Il s’approcha d’elle, découvrant
avec inquiétude qu’elle était sortie aussi légèrement vêtue que si un soleil d’été
avait brillé sur la contrée.


— Chatinika ! Tu vas prendre froid ! Il faut
rentrer immédiatement.


Elle se tourna vers lui, souriante. Il prit conscience du
fait qu’elle semblait parfaitement éveillée pour la première fois depuis
longtemps. Ce fut seulement ensuite qu’il découvrit qu’elle ne semblait
aucunement souffrir du froid.


Oudeh et Nial’Ha, chargés de grosses branches, ressemblaient
à des fantômes en revenant vers l’abri : la neige, en s’accrochant à leurs
vêtements les avait revêtus d’un suaire blanc.


Ils ne découvrirent qu’au dernier moment Chatinika, debout
devant la claie amovible, tenant Dian et Wandia par la main tandis que le laupi
se trouvait un pas sur le côté.


Nial’Ha laissa tomber sa charge et se planta devant
Chatinika tout en interpellant Sven d’un ton courroucé :


— Tu la laisses sortir ? Dans son état ? À peine
plus couverte qu’à l’intérieur d’une auberge bien chauffée ? Je croyais
pouvoir compter sur toi, compagnon…


Il voulut prendre Chatinika dans ses bras pour la ramener de
force à l’intérieur, mais le laupi s’interposa et c’est seulement alors que le
barbare remarqua que lui aussi était fort légèrement vêtu.


— Quelle est cette sorcellerie ?


— La sorcellerie est de nous avoir fait croire que la
neige tombait et que le froid engourdissait toute cette contrée, répondit Sven.
Chatinika y a cru comme nous, mais elle a su se libérer de cette emprise, et
elle m’a aidé à en faire autant. Et maintenant, elle s’occupe de nos compagnons,
en attendant que vienne votre tour.


Le laupi n’avait pas froid, manifestement. Nial’Ha s’efforça
de contempler la neige qui les entourait d’un regard différent, mais en vain. Et,
à rester immobile, il sentait le froid commencer à envahir ses pieds et ses
mains. Le bon sens lui indiquait de rentrer sans plus tarder dans l’abri pour
retrouver la douce chaleur des foyers, mais sa fierté – et sa curiosité – le
retinrent à l’extérieur.


Chatinika lâcha les mains de Dian et de Wandia.


— Venez, fit-elle à l’intention de Nial’Ha et d’Oudeh.


Nial’Ha avait de plus en plus froid et avait peur de
communiquer ce froid à Chatinika dont il sentait la petite main tiède au creux
de la sienne. Il entendit soudain la Voix chanter dans son esprit :


— Fermez les yeux, Nial’Ha et Oudeh. Oubliez ce rêve
de neige, négligez ce froid que vous croyez ressentir dans vos os. Ce ne
sont qu’illusions et si vous les dominez, vous sentirez la chaleur
bienfaisante du soleil, vous verrez des arbres verts caressés par une
brise tiède…


Nial’Ha haussa les épaules. Ce que disait la Voix était
plaisant, mais impossible. Il ne lâcha pourtant pas la main de Chatinika. Oudeh,
lui, écoutant cette voix qui le charmait tant, oubliait peu à peu la morsure du
froid sur sa peau.


Il fait doux, Nial’Ha, pourquoi refuses-tu d’y
croire. Déjà Dian et sa sœur Wandia ont oublié cette neige illusoire, tout
comme notre bon laupi, et Oudeh qui a besoin de me toucher pour m’entendre,
commence à transpirer alors qu’il frissonnait, il y a seulement trois
minutes. Seras-tu le seul à rester prisonnier des sorts que nous ont lancés les
Texpatts ?


— Prisonnier ? Moi, Nial’Ha, prisonnier ? (Il
se sentit éclater d’un rire sauvage.) Je ne Fai jamais été, jamais !


Il y eut comme un éclat de rire léger dans son esprit, une
moquerie amicale…


— Oui, j’ai porté des liens, admit-il. Mais uniquement
parce que je n’étais plus moi-même, parce que Gilriss et son maître malfaisant
s’étaient emparés de mon esprit. Et même en ces moments, j’ai retrouvé ma
liberté de pensée bien plus vite que celle de mon corps.


— Ton esprit est donc plus libre que ton corps, Nial’Ha ?


Il éclata d’un rire à faire tomber toute la neige de la
ramure qui les surplombait :


— Bien sûr. Il est des liens, ou des fers, ou la force
de beaucoup d’hommes contre lesquels mes muscles sont impuissants. Je serais
fou de prétendre le contraire. Et j’en serais déjà mort bien des fois. Mais nul
ne peut enchaîner mon esprit.


À peine eut-il prononcé ces mots qu’il eut comme une sorte
de hoquet mental : nul ne peut enchaîner mon esprit, avait-il dit. Et
Chatinika essayait de lui expliquer que c’était justement son esprit et non son
corps qui était prisonnier de la neige, ou de l’illusion de neige.


Il ouvrit les yeux…


Durant quelques instants, deux mondes se mélangèrent devant
lui : il voyait encore tourbillonner quelques flocons de neige et sentait
le froid engourdir ses membres. En même temps, le soleil du matin se
réverbérait sur les feuilles d’un vert tendre et transperçait la couverture des
arbres pour lui réchauffer doucement les épaules. Il voyait devant lui un mur
de neige montant plus haut que sa tête et découvrait une sente sèche, à peine
marquée, qui sinuait entre les grands troncs.


— Il n’y a pas de neige, il ne fait pas froid ! s’écria-t-il
en levant les bras si vivement vers le ciel qu’il arracha brutalement Chatinika
du sol. Il la saisit entre ses bras et la jucha sur ses épaules avant de se
retourner vers les autres.


— Il n’y a pas de neige ! Il ne fait pas froid !
Ce n’était que sorcellerie ! hurla-t-il comme pour les convaincre alors qu’ils
l’avaient découvert bien avant lui.










6 - VERS DES ROUTES DIVERGENTES


Ghô-Sélyh se trouvait devant eux. À moins de deux mille pas.
Le but de ce long voyage, la fin d’une route commune qui avait été le fruit du
hasard, mais leur avait permis de se rencontrer, de se connaître, de s’apprécier.
C’était vrai pour les quatre qui étaient venus ensemble des steppes
septentrionales, mais ce l’était aussi de Dian et de Wandia qui ne les avaient
rejoints que cinq jours plus tôt.


— J’ai bu assez de neige fondue, même si elle n’était
qu’illusion, pour toute une vie, s’exclama Oudeh.


Nial’Ha, après un coup d’œil vers Chatinika, qui bavardait
avec Wandia, opina du chef. Elle veillait sur sa santé, mais pas au point de s’opposer
à l’absorption d’une bonne chope de bière fraîche. Ou de deux. Ou de plus
peut-être.


Dian et le laupi, qui venaient en dernier, semblaient
accablés de chaleur. Ce ne serait pas de leur part que viendrait l’objection.


— Va pour un sain rafraîchissement ! À notre
dernier passage, j’ai repéré une taverne plaisante. Cela s’appelait Chez
Pieth, je crois ?


Il interrogeait Oudeh tout en guidant son cheval vers les
gardes contrôlant l’entrée dans Ghô-Sélyh.


— Tu as raison, fit le barbu. Et je crois que c’est un
endroit propice pour nouer les contacts qui nous manquent.


Ils poussèrent leurs chevaux à travers la foule. Nial’Ha
fouilla sa ceinture et jeta une petite pièce d’or au caporal des gardes. C’était
suffisant pour que celui-ci les considère comme des visiteurs honorables et ils
franchirent le barrage symbolique sans autre forme de procès.


Ils laissèrent leur chevaux à l’auberge de la Pitance en
convenant de s’y retrouver le soir et partirent chacun de leur côté, même si
dans un premier temps, Oudeh, Nial’Ha, le laupi et Dian restèrent ensemble pour
se diriger vers la taverne repérée lors de leur passage précédent.


Pieth était une taverne accueillante et leurs gorges
accueillirent volontiers sa bière qui était à la fois fraîche et mousseuse. Ils
en burent modérément – ce qui signifiait au moins quatre chopes pour Nial’Ha et
Oudeh, et deux pour les autres, avant de se séparer. Ils ne se disaient pas
vraiment adieu, car même si leurs routes devaient diverger, chacun d’eux
conservait au fond du cœur l’espoir qu’elles convergeraient à nouveau sans que
trop de temps ne s’écoule.


Oudeh et Nial’Ha n’étaient plus chez Pieth. En fait, ils
visitaient leur sixième ou septième taverne, ils ne savaient pas exactement, justifiant
un dicton qu’Oudeh venait d’inventer : quand on aime, on ne
compte pas !


— Cette bière est plus claire, fit Nial’Ha en levant sa
chope pour que les chandelles l’éclairent par transparence.


— Elle est moins fraîche… ou c’est mon palais qui ne
peut plus faire la différence, répondit Oudeh en levant la chope de cristal qu’on
venait de poser devant lui.


— Je croirais plus vite que la bière a un défaut, compagnon !
s’exclama Nial’Ha en plaquant sa chope sur la table et en en renversant la
valeur de plusieurs gorgées vite absorbées par le bois rude.


Il se leva :


— Je vais au palais, voir s’ils ont besoin d’une bonne
épée et d’une paire de bras solides pour quelques mois.


— Et moi, je vais de ce pas examiner les possibilités d’établir
un domaine dans les parages, tout en évitant l’occident. Je n’ai pas peur de
ces Texpatts, mais pourquoi aller se fourrer directement dans les ennuis, dis-moi ?


Ils se séparèrent, parce que c’était ainsi décidé de longue
date : ils en avaient souvent parlé, et chacun avait envie de mener sa
barque de son côté, sans dépendre de l’autre. Ils se reverraient, ils en
étaient sûrs, car rien n’était encore fait.


Le soir venait. Les employés de la prévôté allumaient les
torches qui éclairaient chichement les ruelles et un peu mieux les rues
principales, où les bourgeois qui payaient la dîme au duc pouvaient se montrer
plus exigeants.


Oudeh avait fureté un peu partout, sur le marché public et
dans les échoppes qui bordaient trois des rues principales, à la fois pour se
faire une idée des marchandises qui se vendaient – et de celles qui n’apparaissaient
sur aucun étal – et du prix des équipements dont il pouvait avoir besoin.


Dans les solitudes nordiques, il avait vécu de la chasse, des
peaux qu’il tannait et parfois des convois qu’il escortait, sa carrure étant
aussi dissuasive que son fléau d’armes et son épée. Il pouvait reprendre la
même vie à quelques lieues de Ghô-Sélyh, mais une vague envie de tâter autre
chose le tenaillait depuis quelques saisons – raison pour laquelle il s’était
joint aux autres – et il cherchait maintenant comment trouver à dépenser de
manière profitable l’énergie débordante de son grand corps.


Arrivant au croisement de deux rues, il découvrit tout à
coup Chatinika, accompagnée de Wandia, à vingt pas devant lui. Elles ne l’avaient
pas vu, sortant tout juste de l’échoppe d’un marchand d’étoffes et partant dans
la direction opposée.


Sa première idée fut de les héler et de presser le pas, mais
il se contint : après tout, le moment de se séparer n’était-il pas venu de
commun accord ? Ils se reverraient encore, pour se dire adieu, mais s’il
ne pouvait se passer de sa compagnie, ou de celle du laupi, ou de Nial’Ha plus
d’une demi-journée, l’avenir s’annonçait bien sombre !


Plus tard, il bénirait cette sage décision, et il ne serait
pas le seul… même si d’autres en pâtiraient.


Il attendit quelques instants, pour laisser aux deux jeunes
filles le temps de s’éloigner, car il devait emprunter la même direction pour
revenir vers l’auberge où ils avaient laissé leurs chevaux et où une chambre l’attendait
pour la nuit.


Il remarqua soudain un personnage vêtu de haillons qui se
décollait d’une encoignure pour se mettre en route en boitillant derrière
Chatinika et Wandia et fut d’un seul coup en éveil : c’était peut-être
pure coïncidence, mais il était prêt à parier que le boiteux filait
discrètement les deux jeunes filles.


Le jeu lui plaisait, lui redonnant tout à coup une raison de
rester proche de Chatinika, et de Wandia aussi. La chevelure de flamme de
celle-ci l’avait frappé dès qu’ils s’étaient rencontrés – sans s’avouer que c’était
ce point qu’elle avait en commun avec Chatinika qui l’avait ému –, mais les
événements qu’ils avaient vécus, ainsi que la présence du frère de Wandia, ne
lui avaient pas permis de faire plus ample connaissance.


Un bourgeois bien mis les accosta un peu plus loin et une
conversation se noua, qui dura quelques minutes. Le boiteux ne chercha pas à s’approcher.
En fait, il semblait presque se désintéresser de l’affaire et Oudeh crut qu’il
allait abandonner la filature, car il émergea de l’ombre et passa à deux pas du
trio, disparaissant au bas de la rue.


Oudeh pesta : il lui était impossible de suivre le
boiteux sans devoir passer près de Chatinika, et il serait forcé de s’arrêter
quelques instants. Il faillit agir de la sorte, mais décida de rester dans l’ombre
quelques instants de plus.


À vingt pas de lui, la conversation prit fin et le bourgeois
s’éloigna après une profonde courbette, se dirigeant vers l’extrémité de la rue
où Oudeh était tapi. Au bout d’une douzaine de pas, il se retourna.


— Demain, à la quatrième heure, vous n’oublierez pas ?


— Nous vous attendrons, Maître, fit Chatinika.


Elle et Wandia se remirent en route. Alors qu’elles atteignaient
l’auberge, il faillit les rejoindre, mais décida que ce serait pour plus tard :
il venait d’apercevoir le boiteux qui attendait à quinze pas de là et celui-ci
l’intéressait bien plus.


L’homme resta quelques minutes devant l’auberge, puis
convaincu que les deux jeunes filles ne ressortiraient pas de sitôt, il s’éloigna
de son pas claudicant.


Oudeh eut du mal à le suivre dans un dédale de ruelles de
plus en plus étroites et fort mal éclairées, mais dans le calme de ces rues
désertes, le pas irrégulier de l’homme était un signal sur lequel on ne pouvait
se tromper et il réussit à ne pas le perdre de vue ou d’ouïe durant près d’une
heure.


Tout ce temps pour traverser la ville… Ghô-Sélyh était une
cité importante, mais pas à ce point !


Il finit par comprendre que le boiteux suivait une route
tortueuse, probablement dans le but de masquer sa piste. Un sourire découvrit
ses dents blanches : pour lui qui avait su pister les loups, les biches, les
ours et même les renards, cette filature était à peine un jeu !


Le boiteux s’arrêta et fit lentement un tour sur lui-même, laissant
à peine le temps à Oudeh de se tapir derrière un bac à détritus.


Rassuré sur le fait d’être seul, l’homme fit quelques pas de
plus et pénétra dans une petite maison qui n’avait en façade que la porte et
une seule fenêtre. Oudeh ne perdit pas un instant pour le suivre.


La porte était ouverte… et la maison vide. Il passa dans les
deux pièces en enfilade du rez-de-chaussée, monta sur la pointe des pieds
visiter l’unique étage, sans trouver la moindre trace du boiteux.


Redescendant au rez-de-chaussée, il finit par découvrir une
trappe cachée sous un épais tapis.


*


— Le Duc respecte la science des laupis… pour autant qu’elle
lui soit utile. Et les bourgeois de Ghô-Sélyh l’imitent servilement…, fit
Smonar, qui ajouta immédiatement :


— J’ai prononcé un mot de trop. Je n’aurais pas dû dire
servilement, ce qui correspond à une prise de position personnelle. Ils
l’imitent, peut-être parce qu’ils y voient comme lui leur intérêt direct, et
que ce qui se situe plus loin dans l’avenir ou dans l’espace ne les touche pas
plus que lui.


Smonar était encore jeune mais avait déjà le poil gris. C’était
un homme physiquement peu impressionnant mais qui connaissait bien des choses. C’était
dans un domaine fort différent du sien, mais Sven savait reconnaître la vraie
science lorsqu’il la rencontrait.


Smonar était un scribe, versé dans plusieurs langues et dans
la connaissance du passé, mais aussi du présent au-delà des frontières du duché.
Son rôle était de recevoir toutes les nouvelles venant de l’extérieur, de les
trier et d’en donner une connaissance éclairée au Duc, puis de décider ce qu’il
était bon de répandre dans la population et ce qu’il valait mieux garder pour
soi. Il le faisait soit par des pamphlets écrits, soit par des coureurs qui
répandaient les nouvelles sous forme de rumeurs dans les rues de Ghô-Sélyh.


— Le duc apprécie la science des soins, parce qu’il a
déjà souffert de quelques maladies ou blessures. Il y a quelque temps, il a
même été victime d’une grave maladie et seriez-vous arrivé à ce moment, vous
auriez été accueilli à bras ouverts, car les laupis qui le soignaient étaient
perplexes de constater son constant affaiblissement, alors qu’ils l’entouraient
de tous leurs soins. C’est un autre qui est arrivé, un nommé Koboldski, qui
disait parfois venir de l’orient, parfois aussi du très lointain occident. Un
homme aux manières rudes, voire grossières, qui ressemblait fort peu à l’idée
que nous nous faisons des gens paisibles que sont les laupis. Au départ, nul ne
voulait l’introduire près du Duc, car on le prenait pour un charlatan. Puis, en
désespoir de cause, les laupis Lhodouaik et Néryaih qui soignaient le Duc, ont
accepté de faire appel à lui. Nul n’a su quelle potion il lui a donnée, quel
baume il a utilisé, car il n’a jamais admis la moindre présence à ses côtés, mais
toujours est-il que notre seigneur s’est rapidement rétabli. J’en ai été fort
réjoui, et en même temps quelque peu déçu, je l’avoue : j’avais préparé un
magnifique éloge funèbre à publier dans tout le duché et à envoyer à tous nos
voisins !


— Et le duc n’a pas fait de rechute depuis lors ?


— Pas la moindre ! Il se porte comme un charme, plus
vigoureux qu’il n’a été depuis des années. Cependant, Koboldski, qui s’est
attaché exclusivement à son service a aussi exigé l’engagement d’un cuisinier
qu’il connaissait car le duc doit suivre un régime tout à fait spécial. Il y a
eu aussi d’autres changements dans ses habitudes, mais il ne nous appartient
pas de discuter ici de sa vie privée. (Il y eut un bref instant de silence, puis
Smonar reprit :) Le travail des métaux, qui donne de meilleures armes, lui
plaît aussi. De même que l’art de la transmutation, qui lui permet d’avoir
assez d’or pour payer ses gardes. Mais les autres sciences n’ont guère d’intérêt
pour lui.


Smonar prit la carafe de cristal presque transparent qui se
trouvait sur la table et remplit une nouvelle fois les gobelets argentés qu’ils
venaient tous deux de vider. Sven prit le sien. C’était un vin clair, un peu
trop sucré à son goût, avait-il songé à la première gorgée, mais il s’y était
fait et trouvait maintenant la boisson fort agréable au palais.


— Je connais l’art de guérir, fit-il, mais j’ai
toujours voulu pousser mes recherches au-delà de cette seule connaissance, même
si elle est souvent la plus réclamée par les puissants… ou les pauvres.


Il avait découvert la présence de laupis à Ghô-Sélyh en
posant quelques questions dans la rue puis s’était décidé pour une visite à
celui-ci parce qu’il pratiquait une science différente de toutes celles qu’il
connaissait, et aussi parce que les passants, dans la rue, avaient affirmé une
préférence pour lui. Peut-être parce qu’ils n’étaient pas directement concernés,
songeait-il maintenant.


— Les laupis Lhodouaik et Néryaih ne soignent plus le
duc, mais suffisent amplement pour la Cour et les bourgeois. Les puissances en
soient remerciées, le Duc est maintenant en pleine santé et les maladies graves
épargnent la ville. Nos laupis trouvent donc encore assez de temps libre pour
les quelques blessures des gardes. Quant au peuple, il a confiance dans les
remèdes traditionnels des guérisseurs… qui sont nettement moins coûteux.


Smonar était un maître de la communication, songea Sven en
savourant une autre gorgée : sans le dire clairement, il lui faisait
comprendre qu’il n’y avait pas de place pour lui à Ghô-Sélyh. Ou qu’il se heurterait
à une intense hostilité des laupis en place s’il décidait de s’y installer.


Tout en contemplant son reflet déformé dans le gobelet, il
se rappela qu’il n’avait jamais recherché l’or, même s’il reconnaissait qu’il
en fallait pour mener le genre de vie qui lui plaisait. C’était avant tout la
connaissance elle-même qui était son but dans la vie. Et dans une ville comme
celle-ci, il ne semblait pas exister de place pour cette recherche. Les seuls
laupis soutenus par les puissants, voire tolérés, étaient ceux dont l’art avait
un intérêt immédiat : guérir les puissants et leur procurer des armes ou
de l’or paraissait être leur seul rôle social admis.


Une subite inspiration lui dicta une question à laquelle il
ne pensait pas un instant plus tôt :


— Pensez-vous, laupi Smonar, que chez vos voisins, mon
art puisse être mieux accepté… et plus rentable ?


Il n’avait ajouté le dernier mot que pour paraître dans le
ton et rendre la réponse de son interlocuteur plus honnête.


— Nos voisins ? C’est un mot qui n’a pas de sens
ici. Le royaume de Mahapp se trouve à plus de cinq cents lieues. La Satrapie d’Ambul
est moins distante, mais cela représente cependant plus de trois semaines de
voyage pour les caravanes, à la belle saison… J’ai peu d’informations sur des
lieux aussi lointains, et les autres domaines sont de peu d’importance : trop
petits, trop sauvages pour vous donner l’occasion de progresser dans votre art,
si vous ne voulez pas vous contenter de recoudre des peaux déchirées et d’étendre
du baume sur des chairs tuméfiées.


Peu d’informations sur les laupis et les sciences locales, mais
certainement beaucoup sur les décisions politiques, songea Sven tout en
relançant le débat :


— Je ne pensais pas à des fiefs aussi lointains, mais
aux chevaliers texpatts…


— Les… Les chevaliers… Les Texpatts… !


Sven eut l’impression que son hôte allait s’étrangler. Il le
vit plonger sur son gobelet, le vider d’un trait puis le remplir à nouveau. Il
était devenu très pâle et ses mains tremblaient. Il but le contenu du gobelet, puis
le reposant, éclata d’un rire que Sven trouva étrangement mesuré.


— Les Texpatts n’ont besoin d’aucun laupi, messire Sven.
Ils se soignent par sorcellerie. C’est du moins ce que rapporte la rumeur, qui
les a créés eux-mêmes, car à l’exception de ce terme de « texpatt »
qui court les allées du marché, nul n’a jamais entendu parler d’eux avec
précision et nul, dans ce duché, ne les a jamais rencontrés !


Sven éprouva quelque mal à ne pas sursauter, puis à garder
le silence. Il faillit montrer la blessure qu’il portait à la cuisse et qui le
faisait encore souffrir : pour des êtres inexistants, les Texpatts
laissaient des traces bien cruelles ! Et il aurait pu parler des malheurs
de Lairsse, ou de l’enlèvement de Wandia…


Il aurait pu parler, mais il se tut : c’était le duc de
Ghô-Sélyh qui parlait par la voix du laupi Smonar et il était inutile de le
contredire, car ce n’était certainement pas par ignorance que l’on niait ainsi
l’existence des Texpatts.


Tout en parlant de choses anodines pour mettre un terme à l’entretien,
il se dit qu’il devrait conférer de tout cela avec ses compagnons, avant que
chacun ne parte vers son destin individuel.


Guidée par Wandia, Chatinika avait noué quelques contacts. Les
caravanes partant vers le sud étaient assez nombreuses, une trentaine par an, mais
celles du printemps avaient déjà quitté la ville et celles de l’automne n’étant
encore qu’à l’état de projet, elle devrait patienter plusieurs semaines avant
qu’une occasion de partir ne se présentât. Et il lui faudrait encore persuader
un maître-caravanier d’accueillir une femme seule dans son convoi.


Elle avait rencontré deux de ces marchands-aventuriers, Maîtres
Del-Hiss et Ry-Tchou. Aucun des deux ne lui avait rien promis, sinon d’examiner
la question dans les jours qui précéderaient leur départ.


— Quelle marchandise comptez-vous vendre dans les
comptoirs du sud ? avait demandé Chatinika à chacun des deux marchands.


— L’acier des Volègues est renommé chez les méridionaux,
avait répondu le premier, mais il y a aussi les étoffes et le blé, qui pousse
abondamment sur nos terres.


— Les tissus de lin se vendent bien, avait fait le
second, ainsi que les outils de fer… ou les armes de nos maîtres ferrons.


Les deux jeunes filles avaient quitté la demeure de Ry-Tchou
pour se rendre chez un important négociant en étoffes : Chatinika avait en
tête de transformer une partie des pièces d’or serrées dans sa ceinture en
pièces d’étoffe. De cette manière, l’un ou l’autre des marchands l’accepterait
peut-être plus aisément dans sa caravane, car elle ne serait plus simple
voyageuse mais participerait au succès de l’affaire.


Alors qu’elles n’étaient plus qu’à quelques pas de l’auberge
que tout le groupe avait choisie, un homme de bonne taille et vêtu de manière
assez recherchée les aborda :


— Damoiselles, pardonnez mon audace, mais n’est-il
point vrai que vous cherchez à vous rendre à Ambul avec une caravane ?


— Si fait, Messire, moi tout au moins, répondit
Chatinika qui ne voyait aucune raison de faire mystère de ses projets. Elle ne
s’étonnait pas qu’un inconnu fût au courant du fait : les questions qu’elles
avaient posées dans la journée avaient pu attirer l’attention d’un bon nombre
de gens.


— Vous avez rencontré Maître Del-Hiss et Maître Ry-Tchou.
Est-ce curiosité mal placée de ma part de vous demander si vous comptez partir
avec l’un d’entre eux ?


— C’est curiosité, mais point déplacée. Oui, je compte
partir avec celui qui m’acceptera… ou avec un autre si une caravane devait
prochainement quitter Ghô-Sélyh vers le sud.


— Il est fort possible en effet qu’un convoi les
devance, mais ce n’est encore qu’un projet, et justement, la participation de
personnes supplémentaires, vous-même notamment, pourrait bien hâter les choses.


— Voici qui m’intéresse au plus haut point, Messire, fit
Chatinika. Il me faudrait cependant en savoir un peu plus : quand partirions-nous,
combien serions-nous, quel serait l’itinéraire suivi… ?


C’étaient en fait des détails de peu d’intérêt pour elle qui
n’avait comme but que d’atteindre Ambul. Toutefois elle ne voulait pas donner l’image
d’une étourdie ou d’une rêveuse, mais d’une femme décidée et pragmatique et
elle se devait donc de paraître quelque peu méfiante.


— Je pourrai vous en dire plus demain, car je dois
encore rencontrer plusieurs négociants qui se joindraient à l’expédition, fit l’homme.
Pourrais-je vous rendre visite demain à la septième heure ?


Cela lui laisserait le temps de faire le point avec Nial’Ha,
Oudeh et le laupi, songea Chatinika en acquiesçant.


Oudeh soupira d’aise en émergeant du souterrain : il n’aimait
pas ces endroits confinés et humides, surtout lorsqu’ils avaient été taillés
pour des nains et qu’il s’était aussi souvent heurté le crâne à la voûte que
meurtri les épaules aux parois. Il avait cru découvrir une volée d’escaliers
correspondant à ceux qu’il avait descendus plusieurs centaines de pas plus tôt,
mais le couloir s’achevait par une simple porte, qui n’était heureusement pas
fermée, débouchant dans une salle, ou un autre conduit plus large. Ou peut-être
une caverne naturelle…


Il respira profondément, osant pour la première fois depuis
plusieurs minutes gonfler ses poumons à fond. Il était assez satisfait de lui.


Son soulagement ne dura cependant pas longtemps…










7 - DEUX DE PRIS !


Il faisait sombre, mais ce n’était pas l’obscurité de la
nuit, l’air était à la fois trop lourd et trop chaud pour cela. Oudeh essaya
vainement de deviner les dimensions de la pièce où il venait de pénétrer, mais
il aurait fallu plus de lumière, ou l’écho d’un bruit pour lui fournir quelques
indices, et il décida que le plus grand silence était de rigueur.


Parfaitement immobile et contrôlant sa respiration, il finit
par percevoir quelques chuchotements sur sa droite. Pivotant dans cette
direction, il fit quelques pas les bras tendus devant lui. Il toucha une étoffe
et s’arrêta immédiatement, craignant avoir frôlé les vêtements de quelqu’un qui
allait se mettre à crier pour donner l’alerte.


Comme rien ne venait, il tendit à nouveau le bras et sentit
encore l’étoffe. C’était trop lourd et trop rude pour appartenir à un
quelconque vêtement, ce devait être une tenture. Il tira doucement, sur la
gauche d’abord sur la droite ensuite. Ce dernier geste fut récompensé par l’apparition
d’une mince fente verticale grise : une lumière très faible, mais un peu
de lumière quand même.


Il fit un pas de plus et jeta un coup d’œil par la fente.


Cette fois, il pouvait donner quelque dimension à la pièce :
une vingtaine de pas de large au moins, et le double en profondeur. Elle
semblait vide, mais c’était de son centre qu’émanaient les chuchotements. Au bout
de quelques instants, ses yeux s’accoutumèrent et il distingua quelques tâches
blanches impossibles à identifier. Ce fut seulement lorsque l’une d’elles
bougea qu’il comprit qu’il s’agissait de mains. Il y en avait onze de visibles,
ce qui signifiait au moins six personnes : trop pour lui seul, même s’il
ne doutait pas de sa force. D’ailleurs, il n’avait aucune raison de révéler sa
présence, et à peine l’ombre de quelques soupçons de croire ces gens hostiles :
Chatinika était une étrangère, et bien des gens pouvaient désirer en savoir
plus à son sujet, sans que ce fût nécessairement pour vouloir la détrousser, l’enlever
ou l’assassiner.


Oudeh lâcha la tenture et entreprit de faire très lentement
demi-tour pour retrouver le débouché du souterrain. Il n’avait rien à faire ici,
à se mêler d’affaires ne le concernant pas.


Il se figea brutalement.


Il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond dans sa
tête ! D’où lui venait ce genre d’idée ? Ce n’était pas du tout sa
manière de penser ! Bien au contraire, les gens qui avaient lancé le
boiteux sur les talons de Chatinika ne pouvaient qu’avoir agi dans de mauvaises
intentions !


Il se secoua et décida de mettre ses pensées sous haute
surveillance pour leur éviter de subir à nouveau une telle dérive. Il n’aimait
pas du tout qu’on tente de lui imposer quoi que ce fût, et surtout pas une
manière de penser. S’il continuait à bouillir d’une telle colère, il avait
peut-être quelque espoir d’échapper à ceux qui avaient osé essayer de l’influencer.


Il revint à la fente dans la tenture.


Les mains bougeaient parfois, rythmant les chuchotements. Il
finit par apercevoir une tâche plus grise que blanche, la tête du boiteux. Elle
se trouvait à la même hauteur que les mains et l’homme devait donc être assis
ou agenouillé.


Tendant l’oreille au maximum, Oudeh perçut quelques mots :
« … Maître Ry-Tchou, le caravanier… boutique d… rchand d’étoffe… retour… auberge. »
L’homme achevait donc de faire le rapport de sa filature. Jusque-là ceci n’apprenait
rien à Oudeh, qui aurait surtout voulu savoir à qui il faisait ce rapport. Il
décida de faire quelques pas le long de la tenture, ce qui le rapprocherait des
propriétaires des mains et lui permettrait peut-être de découvrir autre chose
sur cette discrète assemblée.


L’attaque prit Sven à moitié par surprise alors qu’il allait
sortir d’une ruelle sombre et arriver à l’auberge. Il eut le temps de pivoter d’un
quart de tour en entendant un mouvement brusque derrière lui, mais sa jambe
blessée le trahit et il ne fut pas assez rapide pour éviter la lame qui s’abattait
sur lui.


Sa dernière pensée fut que son agresseur maniait fort mal
son arme et qu’il allait être frappé du plat et non du tranchant.


Nial’Ha avait bu plus que de coutume. Mais obtenir quelques
renseignements du décadien avec lequel il avait fait connaissance dans l’après-midi
était à ce prix. Heureusement, la bière était réellement bonne.


Le bonhomme parlait de la solde des gardes, de leur logement
gratuit, et des filles qui ne demandaient qu’à tomber dans leurs bras. Tout
cela intéressait assez peu Nial’Ha, qui voulait surtout savoir si les gardes
avaient l’occasion d’en découdre avec les ennemis du duché. C’était pour cela
qu’il voulait s’engager, pas vraiment pour la solde ou le logement, même si c’étaient
des aspects indispensables, ni encore pour les filles, qu’il savait séduire
sans avoir besoin de la tenue de Garde Ducal. Sans compter qu’il y avait
Chatinika. Mais il était vrai que celle-ci comptait partir, l’abandonner, le
laisser seul en proie aux tentations. S’il succombait, il ne serait pas le seul
coupable.


— Et les Texpatts, quand allez-vous vous décider à leur
flanquer une raclée ?


Il voulut parler de l’attaque contre Lairsse quatre jours
plus tôt, mais la main du décadien se plaqua contre ses lèvres. Sans violence, mais
avec une honnête force.


— Ne prononce jamais ce mot, ou alors, attends que je
sois à plus de cent pas de toi ! lui souffla le décadien en se penchant
vers lui pour que nul autre ne puisse l’entendre.


— Ils te font peur ? railla Nial’Ha, un peu à
regret, car l’homme était sympathique.


— Oui, et tu devrais les craindre aussi. Ne tente
jamais de t’opposer à eux. Si tu as la chance de les apercevoir avant qu’ils ne
te voient, tourne les talons au plus vite, ou cache-toi sans honte.


Tout en parlant, l’homme jetait de petits coups d’œil
nerveux autour de lui, comme si les Texpatts allaient surgir dans l’auberge.


— Ils ne sont pas si terribles que cela, grogna Nial’Ha.
J’en ai abattu trois ou quatre, peut-être plus. Ça ne m’a jamais beaucoup
intéressé de compter.


Cette fois, le décadien se redressa d’un bond :


— Maudit sois-tu de m’avoir laissé passer deux heures
avec toi sans m’en avertir ! Je ne t’ai jamais vu, je ne t’ai jamais
adressé la parole. Et d’ailleurs, j’ai été bien avisé de ne pas te donner mon
nom. J’ai peut-être une chance de garder ma peau intacte.


Deux secondes plus tard, il se perdait dans la nuit, courant
pour s’éloigner d’une taverne où il ne remettrait probablement pas les pieds de
sitôt.


Nial’Ha acheva tranquillement sa chope sans se soucier des regards
de quelques chalands curieux à qui la scène n’avait pas échappé. Il sortit. La
nuit était tombée, même si une bande de ciel plus clair à l’ouest indiquait qu’elle
ne faisait que commencer.


Au bout d’une vingtaine de pas assez hésitants, car il avait
vraiment bu plus qu’il n’aurait dû, il aperçut une jeune femme vêtue comme
Chatinika d’une tunique de daim effrangée. Elle n’était pas seule et son
compagnon la serrait de fort près. De trop près, et ça ne lui plaisait pas. Elle
se débattait, tentant de lui échapper.


— Chatinika ! s’exclama le barbare en se
précipitant à son secours.


L’esprit bourdonnant de trop de bière, il entendit à peine
les pas dans son dos. Quand il se retourna, ils étaient trop proches pour qu’il
puisse dégainer Fendlair. Il n’avait que ses poings pour se défendre, des
poings énormes qui étendirent derechef trois hommes à terre.


Trois hommes alors qu’ils étaient quinze à se ruer sur lui. Un
coup de gourdin l’étourdit, un second le fit vaciller. Il envoya un homme s’écraser
contre un mur et le bruit de son crâne qui éclatait sur la pierre se mêla à
celui du troisième coup de gourdin, asséné avec plus de force que les deux
premiers.


La tache grise qui situait le boiteux bougea soudain : l’homme
se relevait. Qu’avait-il dit en dernier ? Que Chatinika avait un
rendez-vous le lendemain à la quatrième heure avec un bourgeois inconnu mais
prospère.


— Nous sommes au courant, fit une voix sifflante et il
sembla à Oudeh que quelques ricanements secs accompagnaient cette phrase. C’est
un homme qui sait où se trouve son intérêt. Il nous aidera à nous occuper de
cette fille dès que nous aurons réglé le sort de ses complices.


Nial’Ha et le laupi étaient en danger ! Il fallait qu’il
les retrouve au plus vite pour les en avertir. Ils remettraient leurs projets
individuels à plus tard, lorsqu’ils seraient en sécurité et, surtout, lorsqu’ils
auraient garanti celle de Chatinika !


Oudeh se remit à suivre la tenture. Il avait soigneusement
compté ses pas et savait au bout de combien de temps il devrait s’en écarter
pour atteindre le souterrain. D’ici quelques minutes, il serait avec ses amis
et bien malin qui pourrait les faire tomber dans un piège une fois qu’ils
auraient réuni toutes leurs ressources !


C’est alors que le silence quasi absolu qui avait régné sur
les lieux fut tout à coup perturbé par le bruit des pas d’une demi-douzaine d’hommes
au moins et surtout par un autre son bien plus étrange, au point qu’il fallut
quelques instants à Oudeh pour identifier… ce qui n’étaient que les ronflements
d’un dormeur.


Le haussement d’épaules qu’il avait esquissé s’interrompit :
ces ronflements lui étaient curieusement familiers.


Des ronflements d’une telle ampleur qu’ils faisaient
résonner toute la pièce, révélant à Oudeh qu’elle était plus grande encore qu’il
ne l’avait cru : des dizaines de pas de large, plus d’une centaine en
longueur.


Les ronflements eurent un autre effet, celui de forcer les
chuchoteurs à s’exprimer à haute voix :


— Voici le barbare. Le laupi sera là d’ici quelques
minutes et le paysan tombera entre nos mains dans moins d’une heure.


Le barbare ! Le laupi ! Il n’était pas étonnant
que les ronflements eussent rappelé quelques souvenirs à Oudeh : combien
de fois, lorsqu’ils étaient obligés de se partager une étroite chambre à Euvikk
ou à Tllinn, n’avait-il pas pesté contre l’ampleur des ronflements de Nial’Ha, lui
faisant remarquer qu’il serait plus sain pour tous qu’il dorme à l’extérieur.


— Le paysan importe assez peu, même s’il doit subir
notre vengeance. Et il en manque encore un, le gros barbu, fit une voix sévère.


— Nous avons perdu sa trace dans le quartier des
Tanneurs, Seigneur. Mais mes hommes montent la garde tout autour de l’auberge
où ils ont laissé leurs chevaux. Il ne va certes pas tarder à rentrer et à ce
moment nous le capturerons à son tour.


— C’est bien. Nous attendrons donc un peu. Nous
pourrions dès maintenant exercer la vengeance de Dotorg sur ceux qui sont ici, mais
nous préférons ne pas séparer dans la punition ceux qui étaient ensemble pour
nous offenser. Il y a plus de justice à cela.


Quatre hommes approchèrent et Oudeh les vit poser une charge
à côté de Nial’Ha. Ce ne pouvait être que le laupi. Il les vit s’éloigner, en
compagnie de deux ombres aux mains blanches.


Le silence retomba sur l’immense crypte.










8 - TOUT CELA AU NOM DE DOTORG


Oudeh jeta un coup d’œil par la fente dans la tenture. Il ne
voyait plus que huit mains blanches, mais ça ne signifiait pas nécessairement
que les participants de la réunion étaient seulement quatre. Et même si
certains s’étaient retirés, ils ne devaient pas être loin, puisqu’ils
attendaient la capture du dernier des quatre – c’est-à-dire lui-même – avec
une certaine impatience pour rendre hommage au Dotorg, qui que fût cet homme… ou
cette créature.


Avec un rire silencieux, il se dit qu’ils risquaient de
devoir patienter plus longtemps qu’ils ne le croyaient, si leurs sbires le
guettaient près de l’auberge. Il n’allait certainement pas tomber dans ce piège,
maintenant qu’il en connaissait l’existence !


Cela lui laissait un peu de répit, mais guère : il ne
doutait pas que les partisans de Dotorg ne décident de passer à l’acte avec
Nial’Ha et le laupi si lui-même restait trop longtemps introuvable. Et, de
toute manière, il ne pouvait rester ainsi tapi dans l’obscurité sans boire ni
manger plus de quelques heures.


Il aurait pu retrouver le souterrain et se risquer en ville.
Il fallait en tout cas prévenir Chatinika. Et elle pourrait peut-être alerter
Dian à temps.


Il s’efforça de concentrer ses pensées sur la jeune barbare.
Il ne possédait pas la Voix et ne savait même pas l’entendre, sauf s’ils
étaient en contact direct, mais peut-être que cela l’aiderait, elle, si son
Oreille était à l’écoute.


Le temps s’écoula, une heure peut-être. Il y eut un brouhaha
diffus dans la crypte et il comprit que c’était Dian qu’on amenait à son tour. Il
prit en même temps conscience du fait que les ronflements de Nial’Ha s’atténuaient.
Cela signifiait-il que le barbare allait bientôt se réveiller ? Il
faudrait en tenir compte, même s’il était probable qu’on l’eût solidement
ficelé ou enchaîné.


Il se remit à penser avec force à Chatinika, alors que les
ronflements s’interrompaient enfin. Ce ne fut qu’un soulagement de courte durée,
car ils reprirent quelques instants plus tard, mais heureusement moins intenses
et sur un rythme un peu différent.


— Nial’Ha ? Ou es-tu, Niai Ha ? Tu dois te
réveiller, Nial’Ha, mais doucement, car je perçois l’hostilité autour de
toi…


La voix revenait, lancinante, implorante, pour perturber son
sommeil et il s’efforça longtemps de ne pas l’entendre. Puis, comme elle s’acharnait,
il décida de lui répondre :


— C’est toi, Chatinika ? Que se
passe-t-il ? La nuit est encore jeune et profonde, et j’ai besoin
de dormir. Tu ne peux savoir à quel point ce sommeil m’est nécessaire.


— Si tu continues, tu ne te réveilleras jamais, ou
alors seulement pour entrer dans un sommeil éternel. Et celui-ci promet de ne
pas être agréable.


Nial’Ha sursauta, ou eut l’impression de le faire, car il
dormait toujours. Mais son sommeil n’était plus le même : il écoutait ce que
la Voix de Chatinika lui disait. En même temps, le souvenir du gourdin frappant
son crâne lui revenait. Il esquissa un geste pour examiner la blessure et
découvrit qu’il avait les mains liées dans le dos. Instantanément tout lui
revint, et avec les souvenirs, la ruse qui lui avait plus d’une fois sauvé la
vie : il était prisonnier, inanimé, entravé, inoffensif et il fallait
absolument que ceux qui l’avaient capturé continuent à songer à lui comme à un
lourd paquet de chair et d’os plutôt que comme le guerrier puissant qu’il était
redevenu.


Il avait dormi, pas seulement à cause du gourdin, mais aussi
de la fatigue… et de la bière. Il entendit soudain la voix d’Oudeh qui lui
reprochait ses ronflements. Avait-il ronflé ? Probablement. Il recommença,
tout en cherchant à découvrir entre ses paupières à peine ouvertes ce qui l’entourait
et en testant ses liens.


Il faisait très sombre et ses yeux ne lui apportèrent que
peu d’informations : il était à l’intérieur d’un bâtiment ou sous terre, peut-être.
Il faisait doux et l’air ne circulait guère.


Il en apprit bien plus de ses oreilles. Il n’était pas seul.
Il entendait le bruit de plusieurs respirations, certaines toutes proches, d’autres
plus éloignées. Les proches étaient faibles et régulières, des gens qui dormaient.
Les autres variaient, c’étaient des gens éveillés.


Ses muscles le renseignèrent sur le sol, qui était dur, et
sur ses liens, qui n’étaient pas aussi serrés que s’il les avait noués lui-même :
à demi inconscient, il avait dû avoir le réflexe de gonfler ses poignets lorsqu’on
lui avait passé les liens.


Il repéra la position des gens qui étaient éveillés. Ils
étaient sept ou huit, à une dizaine de pas de lui. S’il faisait sombre, ils ne
risquaient pas de découvrir ses mouvements, à condition qu’ils soient lents et
parfaitement silencieux. Il entreprit de se rapprocher des dormeurs. Ce n’était
pas facile, d’autant plus que les clous de son harnais avaient tendance à
crisser sur le sol, mais il y arriva, pouce après pouce.


Ils étaient deux et l’odeur du premier lui rappela quelque
chose. Il ferma les yeux, s’efforça de ne plus rien entendre, décidant même de
prendre le risque de cesser de ronfler. Il n’était plus vraiment humain, seulement
une sorte de grand fauve qui chasse la nuit. Il s’efforça de respirer calmement,
alors qu’il aurait voulu s’emplir profondément les poumons pour humer l’air de
la nuit et en absorber toutes les senteurs.


Il perçut tout d’abord une odeur humide… De la terre
fraîchement remuée. Un animal venait de creuser son terrier dans les parages… À
moins que… Il avait déjà eu cette odeur dans les narines à d’autres occasions, par
exemple en passant près de champs fraîchement labourés. Mais là, il y avait en
plus le parfum du crottin des chevaux tirant la charrue. Dans d’autres
circonstances aussi, mais il ne parvenait plus à les situer.


Il y avait aussi l’odeur de plusieurs hommes, de la
transpiration, de la bière, de vagues relents de cuisine, non parce qu’on
cuisait quelque chose à proximité – c’étaient des relents froids – mais
parce que les hommes qui se trouvaient dans la salle, ou qui y étaient venus, en
avaient les vêtements imprégnés.


Les deux hommes les plus proches, étendus près de lui, répandaient
évidemment les odeurs les plus perceptibles. L’un d’eux lui était inconnu, ou
presque, tandis que l’autre lui était familier.


Sven ! Le laupi Sven ! Il découvrit tout à coup le
parfum du baume dont il avait enduit sa blessure, si puissant qu’il se sentit
ridicule de ne pas l’avoir senti plus tôt. Mais il y avait, mêlées à celui-ci, d’autres
odeurs pénétrantes, de poudres médicinales, de décoctions, de liquides rares
contenus dans ces minuscules fioles qui tapissaient les parois de ses coffres.


Non, il ne se trompait pas, c’était bien Sven qui gisait à
côté de lui.


Machinalement, il chercha Oudeh et Chatinika, puisqu’ils
étaient inséparables depuis bien des semaines, mais ne remarqua qu’une très
vague trace de son compagnon barbu. Quant à Chatinika, si elle avait utilisé la
Voix pour lui parler, c’était qu’elle devait, fort heureusement, se trouver
loin d’ici.


Rassuré sur ce point, il oublia en partie l’animal qu’il
avait réveillé en lui – mais le laissa guetter automatiquement ce qui se
passait dans la salle – et s’intéressa à ses liens.


Wandia était inquiète : Dian n’était pas venu la rejoindre.
Chatinika n’était pas plus rassurée qu’elle, avec de plus fortes raisons :
c’étaient ses trois compagnons qui manquaient à l’appel ! Elle s’efforça
cependant de ne rien laisser paraître et se retira dans sa chambre après avoir
avalé presque sans le goûter un dîner pourtant cuisiné avec art dans cette
auberge qui méritait bien mieux que son nom de Pitance.


C’était Nial’Ha qui lui était le plus proche, parce qu’il
était du même sang qu’elle, parce qu’ils se connaissaient depuis plus longtemps
et parce qu’ils avaient partagé souvent la même couche.


Elle réussit à retrouver sa trace, sans pouvoir situer
exactement l’endroit où il se trouvait. Ce n’était cependant pas très loin, quelques
centaines de pas, un millier… deux mille tout au plus. D’abord rassurée, elle
le fut moins en entrant dans son esprit et en revivant les derniers événements
dont il avait eu conscience. Elle fut aussitôt sur le qui-vive, cherchant
autour de lui des présences hostiles.


Lorsqu’elle les trouva, elle retira son Oreille et s’enfouit
profondément sous ses couvertures, secouée de terreur : en fuyant le
territoire des Texpatts et la neige d’illusion, elle avait bien cru échapper à
jamais à ce contact qui l’avait rendue malade. Un contact si affaiblissant que
lorsqu’elle avait cherché à savoir ce que pensait leur prisonnier, elle s’était
sentie souillée – une impression de décomposition, de terre remuée, de
vers grouillants dévorant une charogne – comme si elle était victime du même
mal que lui, au point d’avoir besoin de deux jours de sommeil total pour s’en
remettre.


Elle ne resta ainsi que quelques instants : Nial’Ha
était en grand péril et elle saurait se forcer, oublier ses nausées, pour lui
venir en aide.


La première chose à faire était de l’aider à sortir de ce
sommeil : chasser la fatigue, les brumes de l’alcool et l’effet du coup qu’il
avait reçu. Ce ne serait pas une petite affaire, mais elle était certaine d’y
parvenir. Quant à savoir ce qu’elle pourrait faire de mieux, c’était une autre
histoire, mais il fallait progresser par étapes prudentes.


Elle songea que sa Voix et son Oreille ne suffiraient
peut-être pas à la tâche. Dans cette éventualité, elle décida de se rhabiller
et de choisir les armes qu’elle emporterait avec elle. Et pas seulement des
armes. Elle pouvait avoir besoin d’autre chose, une torche, une source de
lumière au cœur de la nuit qui régnerait encore durant plusieurs heures.


Elle songea au laupi. Il aurait su comment faire, lui. Elle
envoya prudemment son Oreille puiser quelques connaissances supplémentaires chez
Sven.


Oudeh prit conscience du fait qu’il s’était endormi. Quelques
minutes, ou de longues heures ? Il s’était seulement assis contre la paroi
de la crypte, non loin de la porte par laquelle il était entré, avec l’intention
de laisser le calme revenir après qu’on eut déposé Dian à côté de Nial’Ha et
pour réfléchir à la manière dont il parviendrait jusqu’à eux pour les réveiller
et les détacher. Ils n’auraient que leurs mains nues, mais il savait que celles
du barbare valaient bien mieux que certaines épées… selon la force des bras qui
les maniaient.


Un instant plus tard, tout en continuant à maudire le temps
perdu, il fut à demi rassuré : rien n’avait changé de l’autre côté des
tentures.


C’est alors qu’il se figea sur place : il venait de
percevoir une présence derrière lui. Il porta la main à son épée en sachant qu’il
n’aurait pas le temps de faire demi-tour et de la tirer du fourreau.










9 - LA CRYPTE DE DOTORG


Sven était à moitié conscient. C’était cette période qui
précède le réveil et où l’on ne sait pas toujours discerner si l’on rêve encore
ou si c’est déjà la réalité du lendemain qui vous assaille.


Le souvenir de l’agression de la veille lui revint
subitement en même temps que la conscience d’être privé de liberté par des
liens solides, et il comprit que si son agresseur l’avait frappé du plat de sa
lame, ce n’était pas par maladresse mais pour l’assommer au lieu de l’estourbir.
Il en fut évidemment soulagé, mais une inquiétude sourde se mit à le ronger :
où était-il ? De qui était-il prisonnier ? Et que lui voulait-on ?
Pas son or, il en avait peu et il aurait suffi de l’abandonner, dépouillé de
tout, dans la rigole où il était tombé.


Il n’y avait pas que l’inquiétude qui le rongeait, et il se
raidit soudain : des rats ! Des rats s’attaquaient à lui, rongeant la
peau nue de ses poignets. Il faillit se mettre à hurler de terreur, puis voulut
s’agiter pour tenter d’effrayer les maudites bestioles.


— Silence ! Reste donc immobile ! Si tu crois
que c’est facile, grogna une voix assourdie à son oreille.


Nial’Ha. Il était donc prisonnier en même temps que lui. Tournant
légèrement la tête, il découvrit un troisième corps et songea immédiatement à
Oudeh. Mais ce corps ne pouvait se confondre avec celui du géant.


Il entendit plusieurs fois Nial’Ha cracher le plus
silencieusement possible dans son dos, puis, au bout d’une éternité, il lui
souffla :


— J’ai fait ce que j’ai pu. À toi de bander tes muscles
et de tirer, laupi.


Sven tira sur ses poignets, mais ses muscles ankylosés par
les liens et une longue immobilité n’obéissaient que fort paresseusement. Il n’y
arriverait jamais.


Il se souvint d’un grimoire qu’il avait lu bien des années
auparavant. Cela tenait de la science des soins qui lui était chère, mais avec
des relents mystiques qui ne lui avaient guère plu et il l’avait rangé sur ses
étagères sans plus jamais y revenir. Il devait toujours s’y trouver, si nul n’avait
jugé bon de disperser la bibliothèque longuement entassée dans son appartement
de Mahapp.


Il ouvrit tout grands les yeux de son esprit, revoyant les
feuilles qu’il se maudissait d’avoir parcourues trop vite, trop dédaigneusement.
Il y était question de relaxation, de détente, pour rendre à un corps fatigué
toute sa force. Il n’avait jamais essayé, n’y avait pas cru, n’y croyait pas, même
maintenant. Et pourtant c’était le moment ou jamais de connaître la vérité à ce
sujet, en espérant que l’auteur du grimoire était moins farfelu qu’il ne l’avait
pensé.


Chatinika avait hésité à avertir Wandia, puis avait décidé
de n’en rien faire. Elle était sortie de l’auberge par une porte de service, après
que son Oreille lui eut permis de repérer deux hommes qui en surveillaient les
entrées. Celle qu’elle avait utilisée l’était aussi, mais elle avait guetté le
moment où l’homme serait moins attentif, ce qui lui avait pris plusieurs
minutes. Pour gagner du temps, elle s’était servi de sa Voix pour lui suggérer,
très délicatement qu’il se passait quelque chose de curieux sur sa gauche… et
était passée de l’autre côté.


Elle était libre de ses mouvements et pouvait circuler dans
la ville obscure, mais ne le faisait qu’avec la plus extrême prudence, ne
sachant pas si d’autres émissaires de ceux qui avaient capturé ses compagnons
ne parcouraient pas les rues de Ghô-Sélyh.


Alors qu’elle se demandait que faire de cette liberté et
tendait l’Oreille pour retrouver l’endroit où Nial’Ha se trouvait prisonnier, elle
perçut une pensée familière : Oudeh. Elle tenta de lui parler, mais, il
était aussi sourd que d’habitude à sa Voix car il ne réagit pas. Cependant, fouillant
dans ses pensées – en se jurant d’oublier tout ce qu’elle n’avait pas le droit
d’y trouver –, elle découvrit quelques images, des ruelles, une maison, lui
expliquant comment il était arrivé là où il se trouvait.


Retracer ses pas fut difficile. Il lui fallut marcher
longtemps, en regardant sous divers angles toutes les venelles et les façades, découvrant
des ressemblances qui n’étaient qu’accidentelles, avant de se décider à
pénétrer enfin dans une maison.


Elle frôla rapidement Nial’Ha de l’Oreille. Il était parfaitement
réveillé et tentait de ronger les liens emprisonnant le laupi. Elle découvrit
qu’il se trouvait dans une obscurité presque totale, tout comme Oudeh. Ils
devaient donc être tout près l’un de l’autre. Elle réfléchit un instant : l’obscurité
pouvait être une gêne, mais aussi une arme pour qui savait l’utiliser… à
rebours éventuellement. Elle se félicita de son choix de matériel, arma son
arbalète et tira sa dague du fourreau avant de pousser la porte.


À son grand soulagement, la maison était déserte. Et, encore
plus satisfaisant, elle trouva l’entrée du souterrain là où elle avait vu les
mains d’Oudeh se poser.


Elle n’avait plus à hésiter. Elle s’engagea dans l’escalier
qui plongeait sur plusieurs dizaines de marches vers les profondeurs
souterraines de Ghô-Sélyh et se mit en marche. Les renseignements puisés chez
Oudeh ne contenaient pas la longueur exacte du conduit, mais elle savait qu’il
avait trouvé ce passage fort long.


Huit cents pas plus loin, elle se heurta à une porte, qu’elle
ouvrit lentement. Ses yeux avaient eu le temps de s’accoutumer à l’obscurité et
elle repéra immédiatement la silhouette massive qui se tenait à quatre pas d’elle :
ce ne pouvait être qu’Oudeh !


Elle s’approcha de lui, heureuse de lui faire la surprise d’un
renfort inattendu.


Il sentait le sang revenir dans ses mains et ses poignets !
C’était douloureux, mais un mince sourire se peignit sur ses lèvres. Si jamais
il retrouvait l’auteur de ce grimoire, il lui enverrait son propre témoignage
de laupi : malgré ses souvenirs forts vagues, les techniques de détente
étaient expliquées de manière parfaitement claire au point qu’il avait su les
appliquer sans difficulté.


Malgré l’impatience de Nial’Ha, qui s’était risqué à lui
demander plusieurs fois ce qu’il attendait pour se libérer, il décida d’attendre
quelques instants de plus pour que la douleur s’efface et ne vienne pas freiner
l’effort qu’il allait devoir faire.


Tout en tentant le tout pour le tout pour tirer son épée du
fourreau, Oudeh se laissa rouler à terre sur la gauche, espérant ainsi éviter
le coup que l’adversaire surgi dans son dos allait certainement lui infliger. Il
réussit même au-delà de toute espérance, car il sentit un corps le frôler, perdre
l’équilibre et tomber à deux pas de lui.


Il se releva en un éclair, et cette fois, il avait l’arme à
la main. Il la leva, et commença à l’abattre.


— Oudeh ! C’est moi, Chatinika !


La puissante lame s’arrêta à moins d’un doigt de la tête de
la jeune barbare. Oudeh avait à la fois envie de pleurer à la pensée du crime
qu’il avait failli commettre et d’éclater de rire en découvrant ce soudain
renfort. Chatinika n’était qu’une femme, mais elle savait se battre. Et puis, elle
pourrait surtout libérer Nial’Ha pendant que lui gagnerait quelques précieux
instants en faisant face seul aux séides de Dotorg.


C’est seulement alors qu’ils prirent tous deux conscience du
fait qu’en se laissant tomber à terre, il avait heurté le sol avec la boucle de
sa ceinture ou les clous de son harnais et que ce bruit avait résonné comme un
roulement de tambour dans la crypte. Ils entendirent des cris, le bruit de
pieds nombreux qui couraient dans leur direction.


L’heure n’était plus aux plans, mais à l’action !


Il allait bondir et fendre la tenture pour se ruer sur ceux
qu’il entendait arriver, quand Chatinika le retint :


— Un instant, Oudeh ! La hâte n’est pas la
précipitation. Ferme donc les yeux un instant.


Elle n’utilisait pas la Voix, mais il obéit après une
fraction de seconde d’hésitation. Il l’entendit s’éloigner en deux bonds vers
la tenture et faillit la suivre malgré ses yeux fermés. Elle se jetait vraiment
dans la gueule du loup, car ils devaient être sept ou huit hommes, et en alerte,
dans la crypte.


— C’est le moment, laupi, fit Nial’Ha. Je ne sais qui a
produit ce vacarme, mais ils ne font pas attention à nous…


Au même instant, ils entendirent la Voix :


— Nial’Ha, Sven, fermez les yeux immédiatement.


C’était la Voix, et même s’ils n’en comprenaient pas la
raison, ils firent ce que Chatinika leur disait, tournant en plus leurs visages
vers le sol.


Une lueur intense éclata, éblouissante malgré les paupières
fermées.


— Ce n’était rien qu’une petite torche à laquelle j’ai
mêlé quelques produits trouvés dans les coffres de Sven, fit Chatinika. Tu peux
y aller, maintenant, Oudeh. Tu n’es pas ébloui, toi.


Sven avait été surpris en plein effort. Ses liens
résistaient encore, mais plus pour longtemps. Malheureusement, ses forces
avaient leurs propres limites.


Le bruit des pas et la remarque de Nial’Ha furent juste
suffisants pour lui permettre de plonger un peu plus profondément dans ses
réserves. À l’instant où la Voix résonnait en lui, il sentit les cordes se
rompre.


Il attendit que la lumière qui aurait pu leur brûler les
yeux se soit éteinte pour se redresser. Dans la pénombre, il aperçut un corps
gigantesque qui se propulsait vers un groupe de silhouettes tournant sur
elles-mêmes comme si elles avaient perdu tout sens de l’orientation. En même
temps, il entendit un rire tonitruant qui ne pouvait appartenir qu’à Oudeh se
répercuter à tous les échos.


— Venez donc près du bon père Oudeh, rugissait le géant.
Venez donc recevoir ses caresses d’acier mordant !


Tranquillisé de ce côté, Sven se pencha sur Nial’Ha qui
bouillait de fureur à l’idée de ne pouvoir participer à la bagarre. Avant qu’il
n’ait pu commencer à desserrer les liens, il vit la lame d’une dague se planter
entre deux pavés du sol.


— Ça ira plus vite avec ça, fit Chatinika.


Elle avait raison, évidemment.


Oudeh avait profité de l’éblouissement de ses adversaires, mais
l’effet de l’éclatante lumière n’avait eu qu’un temps. Il avait, sans le
moindre scrupule, transpercé deux hommes avant que le troisième ne tente de
lever son arme pour parer un coup. C’était un mouvement maladroit, qui ne dévia
même pas l’épée du géant, mais le quatrième homme avait mieux récupéré et put
faire trois passes avant de s’en aller rejoindre ses ancêtres ou les démons.


À ce moment, d’autres hommes, alertés par les cris de leurs
compagnons, arrivaient en renfort. Certains d’entre eux portaient des torches
allumées qu’ils fichèrent à la hâte dans des torchères disposées le long des
murs avant de se lancer dans la bataille. Tout le monde n’appréciait donc pas l’obscurité
parmi les séides de Dotorg.


Nial’Ha, enfin débarrassé de ses liens avait ramassé une
épée qui traînait à terre, puis comme cela ne lui suffisait pas, en avait pris
une seconde. Il se rua sur les nouveaux venus, qui ne s’attendaient pas à avoir
affaire à un tel diable, même si le commerce des démons leur était familier. Il
en occit un à l’instant où Oudeh en finissait avec son sixième adversaire.


Pendant ce temps, Sven avait libéré Dian, qui reprenait
seulement connaissance, ayant été assommé bien plus tard que lui. Il ne lui
fallut cependant guère de temps pour comprendre l’essentiel et se joindre au
combat. De son côté, Chatinika, profitant de l’éclairage diffusé par les
torches, avait par deux fois tiré dans le couloir par où arrivaient les séides
de Dotorg. Elle n’en avait atteint qu’un, mais cela avait suffi à stopper
momentanément le flot des renforts pour ceux qui étaient déjà dans la crypte.


— Nous sommes tous libres et vivants. Il faudrait
penser à se retirer avant qu’ils ne soient vraiment trop nombreux.


Elle avait utilisé la Voix pour que ses compagnons soient
seuls à l’entendre, comptant qu’Oudeh suivrait le mouvement, mais aussi parce
que dans le cliquetis des armes, les jurons ou les cris de douleur, il n’y
avait pas d’autre moyen de se faire entendre.


Ils l’avaient entendue mais ne voulaient pas l’écouter. Sven,
le calme Sven, semblait lui-même pris d’une rage qui le poussait à prendre des
risques et à se laisser enfermer entre deux adversaires. Heureusement, Dian
arriva à son secours, écartant un coup qui aurait pu être mortel.


Oudeh maniait aisément l’épée, même si ce n’était pas son
arme favorite, et Nial’Ha semblait jongler avec deux épées normales comme s’il
s’agissait de simples poignards. Avec l’aide d’un nouveau carreau lâché par
Chatinika, ils se retrouvèrent tout à coup seuls avec quelques blessés
gémissant de douleur ou implorant leur pitié.


— On s’en va, maintenant ? demanda Chatinika de sa
voix normale.


Elle sentait toujours le mal rôder autour d’eux et craignait
une attaque d’une forme différente à laquelle ils n’auraient pu s’opposer.


— Bientôt, ma mie, bientôt…, fit Nial’Ha d’une voix
douce, trop douce.


Elle comprit qu’il n’était pas décidé à s’en aller aussi
vite.


Elle le vit tout à coup bondir vers le couloir dont un corps
bloquait en partie l’entrée. Le laupi se précipita sur ses traces, suivi de
Dian. De son côté, Oudeh faisait le tour des corps, apportant parfois le
dernier soulagement aux blessés.


Il lui fit remarquer que c’étaient des corps normaux, des
morts honnêtes, qui ne disparaissaient pas en poussière à l’instant où la vie
les quittait. Il n’y avait qu’une défroque vide, une longue robe noire déchirée
au niveau du cœur.


Il y eut quelques cris de douleur, l’éclat des armes qui s’entrechoquaient,
puis le rire triomphant de Nial’Ha. Quelques instants plus tard, Dian, Sven et
le barbare surgissaient dans la crypte et Chatinika comprenait le cri de
triomphe : Nial’Ha brandissait Fendlair qui semblait danser au bout de son
bras, de joie d’avoir retrouvé cette main qui l’avait si souvent étreinte.


— Maintenant, on peut y aller, et sans perdre trop de
temps. J’ai l’impression que les trois derniers hommes que nous avons occis
attendaient du renfort.










10 - LES INVITÉS DU DUC


Regagner l’auberge ? Quitter Ghô-Sélyh au plus vite ?
Ils avaient hésité quelques instants en débouchant du souterrain et s’étaient
finalement prononcés pour l’auberge – où se trouvaient leurs chevaux – juste le
temps de réunir leurs bagages. Ensuite, ils iraient vers Lairsse attendre l’aube.
C’était Dian qui avait insisté pour les accueillir, et Nial’Ha, n’ayant jamais
fort apprécié les lieux clos que sont les villes – des endroits où on pouvait
boire et que l’on pouvait aussi piller de manière très profitable, mais non
faits pour y vivre – avait approuvé.


Ils ne comptaient pas s’y attarder, mais n’avaient aucune
intention de prendre la fuite comme des voleurs ou des vaincus, vu qu’ils n’en
étaient pas. Il n’y avait que Chatinika qui hésitait quelque peu, ne désirant
pas abandonner ses projets de se rendre à Ambul.


— J’irai avec toi, avait dit Nial’Ha. D’après ce que je
sais, la profession de Garde du Duc de Ghô-Sélyh n’est pas des plus attrayantes.
Le Satrape d’Ambul sera peut-être un meilleur maître.


— J’apprécie autant l’échange de quelques horions que d’une
franche poignée de main, renchérit Oudeh, mais ces lieux ne me semblent pas
propices à l’établissement d’un honnête homme qui voudrait fonder une famille, avec
une brave femme, de bonnes terres, quelques belles bêtes et une cave bien
garnie…


— Toi, Oudeh, te marier, te ranger ? railla Nial’Ha
d’une manière amicale.


— Pourquoi pas. Et me voir entouré de petits Oudeh commence
à me faire rêver…


— Des petits Oudeh… tu as raison, il y a
vraiment de quoi rêver.


Ils éclatèrent tous de rire à l’idée de voir des copies
miniatures du géant se promener autour d’eux.


En arrivant à l’auberge, ils remarquèrent qu’il y régnait
une certaine animation peu courante à cette heure tardive de la nuit. Mais
peut-être une caravane venait-elle d’atteindre Ghô-Sélyh…


Ce fut seulement après avoir passé le portail et traversé le
petit jardin qui séparait les écuries et communs du corps de logis principal qu’ils
commencèrent à s’interroger, voire à se méfier. Lorsqu’ils se trouvèrent à l’intérieur
de la grande salle sur laquelle donnaient les escaliers menant aux chambres et
les cuisines, ils comprirent, mais il était trop tard pour tourner les talons.


— Voici enfin vos hôtes, Maître aubergiste. Ils ont
certes visité Ghô-Sélyh jusqu’en ses moindres recoins et semblent tout aussi
fourbus que crasseux…


L’homme qui avait parlé portait les insignes de Centenier de
la Garde. Grand, quasi chauve, il portait une barbe brune presque aussi fournie
que celle d’Oudeh et il les dévisageait d’un regard impérieux qui n’était pas
sans rappeler à Nial’Ha celui de Hellel, le capitaine des Gardes de Loutemp, roi
de Mahapp.


— C’est de l’honnête crasse et de la saine fatigue, rétorqua
le barbare du tac au tac, la main posée sur le pommeau de Fendlair, tout en
fixant le centenier droit dans les yeux.


Ce fut seulement lorsque celui-ci détourna le regard pour
dévisager ses compagnons que Nial’Ha se sentit libre de regarder autour de lui.


Il y avait deux décades de gardes, alignées le long des murs
de part et d’autre de l’agora centrale. Il reconnut le décadien avec lequel il
avait partagé quelques chopes, mais celui-ci préféra fuir son regard. Vingt-deux
hommes, vingt-trois en comptant le centenier, c’était beaucoup, même pour lui
et Oudeh…


Il se mit cependant à évaluer leurs chances tout en
caressant Fendlair et découvrit à la manière dont ils posaient les pieds à
terre, et se tournaient insensiblement pour former un cercle autour de
Chatinika, que ses compagnons faisaient de même.


L’aubergiste se tenait un peu en retrait, se tordant les
mains d’angoisse à l’idée des ravages qu’allait subir son établissement. La
tension qui régnait dans l’agora n’avait pas pu lui échapper : elle était
presque aussi tangible que la soupe épaisse qu’il avait servi ce soir-là.


— Je suis venu en paix, fit le centenier d’une voix
peut-être un peu précipitée.


— Quand vous partez en guerre contre quatre hommes et
une femme, vous prenez combien de centuries avec vous ? demanda Chatinika.


— Le prévôt a entendu parler d’incidents violents dans
la basse ville, fit le centenier, et j’ignorais s’il ne me faudrait pas partir
à votre recherche en ces lieux mal fréquentés…


— Nous n’avons rien remarqué, mais nous vous remercions
de votre intention, dit le laupi en jetant un rapide coup d’œil à ses
compagnons qui comprirent qu’il valait mieux passer sous silence les événements
qui s’étaient déroulés durant la première partie de la nuit.


— Et, comme vous le voyez, nous sommes sains et saufs. Comme
vous l’avez constaté, nous sommes fatigués et nous avons besoin de nous laver. Maintenant
que ceci est clair entre nous, quelque chose nous empêche-t-il encore de
regagner nos chambres ? fit Nial’Ha.


Le centenier parut hésiter avant de répondre.


— Notre maître à tous, le très-puissant Djmarhi, Duc de
Ghô-Sélyh (en prononçant ces mots, il esquissa une génuflexion) désire vous
rencontrer et vous invite en son palais.


— Maintenant ? En pleine nuit ?


— Les désirs du duc ne souffrent pas l’attente.


Ils obtinrent tout juste d’un centenier fort impatient de
pouvoir faire un brin de toilette et – bien plus important pour Nial’Ha et
Oudeh – d’engloutir quelques tranches de jambon et un peu de râble d’antilope
hâtivement réchauffé.


Le palais ducal était imposant. Juché sur une butte qui
dominait la ville et largement excentré au point qu’une partie des murailles
donnaient directement sur la campagne avoisinante, il était isolé par des
douves larges d’une quarantaine de pieds qu’on ne franchissait que par un pont
étroit surveillé par deux tours carrées sur chaque rive. Le pont, en pierre, était
assez large pour laisser passer trois cavaliers de front, mais, curieusement, il
n’était pas construit en ligne droite, faisant un angle droit à mi-chemin.


— De cette manière, on ne peut pas charger pour prendre
la porte d’assaut, fit le laupi à mi-voix.


— Ni en sortir au galop, compléta Nial’Ha qui avait
tendance à considérer tout ce qui pouvait gêner sa liberté de mouvement comme
un acte délibéré d’hostilité à son égard.


La porte d’épais madriers de chêne une fois franchie, il
fallait parcourir un passage couvert d’une trentaine de pas comportant un
nouvel angle avant de déboucher dans une cour intérieure à deux niveaux.


Le plus bas, celui par lequel on arrivait, était pavé de
manière irrégulière et un caniveau nauséabond, qui devait évacuer les eaux
usées… et le reste le coupait en deux. Il y avait quelques torches fixées aux
murs, répandant une lumière à peine suffisante pour éviter le caniveau, sans
rien révéler des constructions entourant les lieux, sinon les orifices noirs de
quelques portes qui semblaient presque aussi solides que le portail donnant sur
les douves. Nial’Ha, toujours l’esprit en éveil, estima que cette cour était
carrée et pouvait avoir cinquante pas de côté.


Des valets apparurent et toute la troupe, mettant pied à
terre, leur confia les chevaux. Le centenier et les « invités » du
duc se dirigèrent vers le second niveau.


Il n’y avait que cinq marches à franchir pour l’atteindre, mais
c’était comme si l’on était passé d’un monde à un autre. L’espace ici était
bien moins mesuré… ou tout était fait pour en donner l’illusion.


C’était un jardin planté de buissons fleuris ou de grands
arbres dont les branches devaient créer des zones fraîches et ombrées par temps
de canicule. Ils le traversèrent en passant par de petits chemins empierrés qui
semblaient totalement ignorer l’existence de la ligne droite, longeant quelques
mares calmes et dérangeant les oiseaux aquatiques qui nichaient le long des
rives.


— C’est un endroit plaisant, fit Chatinika en s’adressant
au centenier. On se croirait en pleine campagne, à des lieues de cette grande
ville…


— Il n’en a pas toujours été ainsi, répondit l’homme, qui
n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté l’auberge. Jadis, du
temps de l’arrière-grand-père de notre vénéré duc, Ghô-Sélyh a subi un fort
long siège et les défenseurs du château n’ont dû leur survie qu’aux récoltes de
pommes de terre faites ici. Mais depuis lors, les ennemis sont bien loin, et
feu la duchesse, mère de notre bien-aimé souverain, en a fait ce jardin d’agrément.


Elle sentait qu’il aurait parlé plus longtemps et qu’elle
aurait peut-être pu en apprendre plus sur le palais, mais, malgré les détours, ils
en avaient fini avec la traversée du jardin et arrivaient au corps de bâtiment
principal. Le centenier s’effaça pour les laisser passer :


— Ma mission s’arrête ici. Les serviteurs du duc vont
vous prendre en charge.


Chatinika et le laupi perçurent comme une nuance de mépris
ou de déception dans cette phrase. Sven tenta d’en profiter : un homme
mécontent parle facilement de ce qu’il n’apprécie pas.


— Comment, sire Centenier, vous ne nous accompagnez pas
auprès du duc ?


— Autrefois, il en aurait été ainsi, mais notre maître
a jugé bon, il y a quelques mois, de créer une double Garde. Mes
responsabilités s’étendent sur la ville, le duché et les murs extérieurs du
palais. Ce qui se passe dans les appartements privés relève d’un autre que moi…
C’est à D’Burtti que vous aurez affaire à partir d’ici.


Cette fois, il n’y avait aucun doute. Tout en insistant sur
le fait qu’il avait en charge la sécurité du duché tout entier, l’homme avait
bien fait remarquer qu’une toute petite part lui en échappait et que ce n’était
pas chose négligeable pour lui. En franchissant la porte, le laupi et Chatinika
échangèrent un bref regard : cette information leur semblait importante, mais
ils ne voyaient pas encore quel usage en faire.


L’homme qui les attendait à l’intérieur et qui devait être D’Burtti,
portait une livrée d’un gris très prononcé, presque noir, relevé de tresses de
fils d’argent dessinant douze chevrons sur sa poitrine, tandis qu’une autre
tresse descendait le long de ses bras et des braies qu’il portait. L’image qu’il
évoquait était celle d’un squelette schématisé, et tous dans le groupe, sauf
peut-être Wandia, qui contemplait les tapisseries ornant les murs remarquèrent
le fait, sans savoir si c’était voulu, ou une simple affabulation de leurs
esprits.


Il les invita à le suivre, d’un simple geste, sans dire un
mot. Il semblait seul et inoffensif, mais au bout de quelques instants, Chatinika
tituba et manqua de tomber. Nial’Ha, qui se trouvait juste derrière elle, eut
le réflexe de la soutenir, et l’incident dut passer inaperçu de tous.


— J’entends… des présences hostiles autour de nous, lui
souffla-t-elle. Je ne sais si nous serons attaqués, mais ils sont nombreux, très
nombreux.


— Où ?


— Derrière les murs… sous nos pieds… au-dessus de nos
têtes… Ils sont partout.


— Merci. Sois attentive, mais ne te laisse pas envahir
par ces présences malsaines. Je vais faire passer le mot aux autres.


C’était plus facile à dire qu’à faire, mais il réussit à
alerter le laupi et Oudeh. Au demeurant, ceux-ci, sans disposer de l’Oreille de
Chatinika se méfiaient déjà de tous ceux qui les entouraient et se tenaient
prêts à réagir au moindre geste franchement hostile.


Il ne se passa cependant rien d’inquiétant durant leur
traversée de deux salles successives, meublées de bancs et de fauteuils, mais
désertes de tout occupant.


Ce n’est qu’en atteignant la troisième qu’ils furent témoins
d’une certaine animation : servantes et mitrons emportaient des plats, des
assiettes, des hanaps, le tout en or rehaussé de pierres précieuses et vide. On
venait manifestement de terminer un repas.


— On en est à la sixième heure de nuit, fit remarquer
le laupi. On festoye bien tard en ce palais.


— Notre duc mange peu, mais aux heures qui lui
conviennent le mieux et son médecin, le docte Koboldski estime que ces heures
creuses, quand il n’a pas d’audience à tenir, ni scribes ou messagers à
recevoir, est l’une des plus propices aux repas, fit d’un ton sec D’Burtti en
réponse à la remarque, comme s’il y avait perçu quelque critique qu’il ne
pouvait admettre.


Il n’eut pas le temps de s’étendre plus avant sur cette
question car il venait de les faire pénétrer dans la salle où le duc avait pris
ce repas tardif et où il se trouvait encore.


Ayant vu des portraits de cet homme plutôt petit et assez
épais de corps affichés en plusieurs endroits de la ville, ils n’eurent aucune
peine à le reconnaître. Il y avait cependant une nette différence entre l’homme
souriant des portraits, à la face rubiconde, et celui qui les dévisageait ce
soir : il avait le visage pâle et les traits tirés de quelqu’un qui a
perdu le sommeil depuis des semaines.


Sven songea immédiatement à ce que lui avait dit Smonar sur
la santé éclatante du duc. Ne l’avait-il pas vu depuis quelque temps, ou bien
emporté par son habitude – et sa profession – tout ce que ce laupi voyait n’était-il
pas teinté d’un optimisme de commande ?


Deux mitrons passèrent rapidement pour enlever une nappe
autrefois blanche mais souillée de taches de sauce et de vin. L’œil aiguisé de
Nial’Ha remarqua qu’ils se pressaient plus qu’il n’était nécessaire, perdant
toute dignité dans leur hâte, et qu’ils évitaient de lever les yeux vers le duc
ou ceux qui lui tenaient compagnie.


Il y avait un homme grand et corpulent qui se tenait debout
à sa gauche et un peu en retrait. À sa droite, assise à la même table, une
femme richement vêtue, qui avait dû être belle. Elle l’aurait encore été sans
les marques d’angoisse ou de tristesse qui vieillissaient son visage, le
décalant par rapport à un corps que l’on devinait sain et vigoureux.


La pièce était chichement éclairée par deux chandeliers
placés de part et d’autre des trois personnes, alors que l’on voyait de
nombreuses torchères garnies aux murs et d’autres chandeliers sur la longue
table derrière laquelle ils étaient installés.


— On m’a rapporté que vous avez été source de quelques
troubles… commença le duc.


Oudeh et Nial’Ha serrèrent les poings. La seule chose qui
les retint de rétorquer immédiatement fut que chacun voulait laisser l’autre
parler le premier, ce qui permit au laupi de leur souffler de ne pas dire un
mot tant qu’on ne leur donnerait pas la parole. Il avait suffisamment fréquenté
les Cours des grands pour connaître quelque peu leurs usages et savoir que même
s’il eût été parfaitement intentionné à leur égard, le duc ne leur eût pas
pardonné facilement une telle interruption.


Le duc reprit, avec un instant de silence, comme si, justement,
il s’était attendu à les entendre clamer le contraire de ce qu’il venait de
dire. Sven remarqua une lueur d’intérêt dans les yeux de la femme, qui s’était
jusqu’alors contentée de les regarder passer devant elle sans les voir :


— Des troubles qui ont coûté cher en vies humaines, même
si, il faut le reconnaître, c’étaient des vies de peu de valeur.


À ce moment, l’homme qui devait être Koboldski se pencha
vers le duc pour lui souffler quelques mots à l’oreille.


— Il n’est pas qu’en notre bonne ville qu’on peut vous
suivre à la trace rien qu’en comptant les corps que vous laissez derrière vous.
On vient de me rappeler que par quatre fois, à Lairsse et dans les bois avoisinants,
vous avez occis des chevaliers-pèlerins. Avant de parler de ce qui s’est passé
cette nuit, qu’avez-vous à dire sur les événements de Lairsse et de ses
alentours ?


— Des chevaliers-pèlerins ? commença la grosse
voix d’Oudeh, comprenant que cette fois ils pouvaient parler. Les hommes que
nous avons rencontrés n’en avaient ni la mine, ni l’accoutrement.


Il allait se lancer dans le détail des divers combats, prendre
Wandia à témoin de son propre enlèvement, lorsque la main du laupi, se posant
sur son épaule, lui imposa le silence.


— Messire Duc, fit le laupi. Vous avez dit que l’on
pouvait nous suivre à la trace rien qu’en comptant les corps que nous laissions
derrière nous. Cela nous étonne profondément, mes compagnons et moi : ni à
Lairsse, ni dans les bois, nous n’avons vu le moindre corps, si ce n’est ceux
de quelques misérables paysans occis par des malandrins de passage.


Il ne mentait pas, mais ignorait si le duc savait lui aussi
que les corps des Texpatts disparaissaient une fois tués. Il fut récompensé de
sa question en voyant le duc perdre un peu de sa contenance sévère et chercher
du regard quelque appui, ou une information.


— Les services de la prévôté ont été appelés à Lairsse
il y a quatre jours, Monseigneur. Vous savez que ce village est trop petit pour
avoir son propre prévôt…


— Je sais, fit le duc. Quel fut leur rapport ?


— Ils ont trouvé plusieurs blessés et les corps de
quatre villageois…


— Ahhh, je le savais, l’interrompit le duc avec un
regard de triomphe.


— … qui avaient été victimes de brigands errants
pendant que ces trois-là (il désignait Oudeh, Nial’Ha et Dian) se trouvaient à
l’intérieur de Ghô-Sélyh.


— Et… et ces brigands ?


— Mes hommes n’ont retrouvé que quelques défroques et
quelques armes, Monseigneur. Ils ont tout fouillé, avec des chiens sur une
lieue autour de Lairsse, sans trouver trace des corps ou d’une sépulture.


L’homme qui n’apparaissait que comme une ombre près de l’extrémité
droite de la grande table, ne resta silencieux que quelques instants :


— Et, ainsi que l’affirme le vieil adage, sans
meurtre point de cadavre, sans cadavre, point de meurtre.


Il y avait comme une discrète satisfaction dans la voix du
prévôt lorsqu’il prononça cette dernière phrase.


— Évidemment, évidemment, grommela le duc.


À côté de lui, la femme venait de rajeunir de quelques
années, rien qu’en souriant. Et ce sourire s’adressait au laupi. Il ne fut pas
le seul à le voir, car il illuminait la pièce mieux qu’un chandelier à six
branches : en dehors du prévôt qui était au moins neutre en cette affaire,
ils venaient de se découvrir une alliée.


Mais quelle pouvait être l’influence de ces deux personnes
au cas où ils en auraient besoin ?


— Et cette nuit, reprenait le duc, ne me dites pas que
vos hommes n’ont trouvé aucun corps ? Des serviteurs fidèles m’ont
rapporté qu’il y a eu un véritable massacre et que ces étrangers y étaient
mêlés !


— C’est que… Mes agents n’ont pu accéder sur les lieux
de ce soi-disant massacre, Monseigneur. Il s’agit des sous-sols du temple d’Occid…


— Ce faux dieu nous a quittés et ces lieux ne sont plus
sacrés ! Rien ne vous empêchait d’y pénétrer, même s’il n’y a plus de
grand prêtre d’Occid pour vous y autoriser !


— Monseigneur ! fit le prévôt sur un ton à la fois
incrédule et outré. Et votre ordonnance secrète dont j’ai reçu copie il y a
deux jours ?


Une nouvelle fois, Koboldski lui souffla quelques mots.


— Je signe tant d’ordonnances, Messire Prévôt. C’est
une lourde tâche, et je me demande si je ne la déléguerai pas bientôt à quelqu’un
qui a plus de temps que moi pour s’occuper de ce genre de choses. Rappelez-m’en
donc les termes…


— L’ancien temple d’Occid est redevenu lieu sacré, au
nom de Dotorg, Prince des Lieux froids et obscurs. L’ordonnance dit de manière
explicite que le bâtiment et toutes ses dépendances, ainsi que toutes les
acquisitions que les prêtres de Dotorg pourraient faire dans la ville sont par
nature exclus des lieux où j’exerce mon autorité en votre nom, Monseigneur.


Cette fois on ne pouvait s’y tromper : à la manière
fort sèche dont il avait parlé, le prévôt désapprouvait la décision.


— Exceptionnellement, et parce que cela est dans l’intérêt
du duché, Dotorg vous donne par ma voix l’autorisation d’envoyer l’un de vos
décadiens et ses hommes constater les dommages qu’ont causés ces malandrins. Mais
uniquement constater. Ceux qui sont morts au service de Dotorg ne peuvent
quitter ces lieux consacrés avant la résurrection qu’il a promise à ses fidèles.


La voix provenait de l’autre extrémité de la table. Froide, basse
et sèche, elle ne laissa aucun doute à Oudeh : c’était cet homme qui avait
parlé du plaisir de la vengeance dans la crypte. Il faillit le clamer à haute
voix, puis considéra que c’était inutile et, qu’en outre, tout ce qu’on sait d’un
adversaire à son insu peut se révéler utile. Mais à la première occasion, il en
avertirait ses compagnons.


— Eh bien, qu’attendez-vous donc, Messire Prévôt, maintenant
que vous avez cette autorisation ? Il nous tarde de mettre fin à cette
vilaine affaire…


— J’attends l’aube, Monseigneur. Ce sont les gardes du
centenier Bukkioh qui assurent l’ordre pendant la nuit. Si je devais faire
quérir un décadien et ses hommes en leurs demeures, cela me prendrait plusieurs
heures. À l’aube, ils se présenteront d’eux-mêmes à leur poste et je pourrai
les envoyer au temple d’Oc… je veux dire de Dotorg.


— Je vois…, fit le duc d’un ton qui prouvait qu’il
acceptait l’explication sans s’en réjouir. Et que faisons-nous de ceux-là, en
attendant d’avoir la preuve de leurs vilenies ?


— Il y a suffisamment de place pour eux en mes cachots,
suggéra le prévôt.


— Non ! firent à ce moment deux voix simultanément :
le prêtre de Dotorg et Koboldski, qu’ils entendaient pour la première fois.


Ce fut lui qui continua :


— D’Burtti devrait trouver à les loger ici même dans
des conditions aussi sûres que celles de vos cachots, ceci dit sans vous vexer,
Messire Prévôt. De la sorte, dès que nous aurons toutes les preuves voulues, ils
n’auront pas un long chemin à faire pour comparaître à nouveau devant son
Excellence Djmarhi. (Comme par acquit de pensée, il ajouta :) – Et si vous
nous apportiez la preuve que tout ce qui a été dit n’était que mensonges et
calomnies, ils ne pourront certes pas se plaindre de l’hospitalité ducale, qui
vaut bien celle qu’offre la Pitance.


C’était plus un ordre qu’une suggestion, et nul n’y trouva à
redire.










11 - LES PRISONNIERS DE LA TOUR


C’était une prison dorée, mais c’était quand même une prison :
le dernier étage d’une haute tour d’angle donnant directement sur les campagnes
situées à l’est de la ville, encore noyées par la nuit et seulement éclairées
par un croissant de lune. Il y avait six pièces richement meublées, l’étage
ayant constitué le logement privé d’un cousin du père du duc, décédé une
dizaine d’années plus tôt.


Nial’Ha et Oudeh en avaient fait rapidement le tour, s’intéressant
d’abord à la porte qui donnait accès à l’escalier.


— Un bon coup d’épaule et je passe, avait fait Oudeh.


— Et que trouves-tu de l’autre côté ?


— Des gardes, évidemment. Ils ne se fient sûrement pas
à cette porte pour nous retenir ici.


— Sûrement pas. Ce n’est donc pas par là que nous
sortirons… sauf s’il n’y a pas moyen de faire autrement, ou si le duc décide de
nous libérer.


— Ce sera le même chemin, s’il nous destine à ses
gibets, ou nous livre aux prêtres de Dotorg, fit remarquer Oudeh sombrement.


— Exact. Voyons donc les fenêtres…


Sur deux côtés du carré, les fenêtres donnaient sur l’intérieur
du château. Comme pour confirmer la présence de gardes derrière la porte, ils
en aperçurent sept ou huit sur le chemin de ronde, trois étages plus bas, et d’autres
au pied de la tour, six étages en dessous d’eux.


Il n’y avait que deux étroites fenêtres donnant sur l’extérieur
de la ville, et de ce côté, la hauteur de la butte s’ajoutait à celle des
fortifications. Les douves, qu’ils distinguaient par quelques reflets de la
lune, devaient se trouver à plus de quarante mètres en dessous du sommet de la
tour : celui qui se risquerait à y plonger, s’il résistait au choc de la
surface, se briserait probablement les membres en heurtant le fond, car ils ne
pouvaient espérer que l’eau ait plus de dix pieds de profondeur.


— Nous n’avons pensé qu’à sortir. On pourrait
facilement barricader cette porte en poussant un bahut devant, suggéra Dian qui
avait rejoint les deux amis.


— Et soutenir un siège ?


— Pourquoi pas ? On nous a laissé nos armes…


— C’est le moins que l’on puisse faire pour des gens
qui ne sont pas les prisonniers, mais seulement les invités du duc. Des invités
un peu forcés, mais il s’est senti contraint de respecter certaines formes, peut-être
à cause de l’attitude du prévôt. Quant à soutenir un siège… Nous serons morts
de soif avant la fin d’une semaine. On ne s’enferme qu’en attendant l’arrivée
de secours, ou parce que l’on escompte disposer de réserves supérieures à
celles des assiégeants… ce qui n’est pas notre cas, répondit Oudeh en
contemplant d’un regard mélancolique le plateau de fruits et la cruche d’eau qu’une
main bienveillante avait apportés dans l’appartement quelques instants avant
leur arrivée.


Ce devait être la petite servante qu’ils avaient croisée en
montant l’escalier.


Les fruits et l’eau étaient certes bienvenus, mais cela ne
prolongerait leur agonie que de quelques heures s’ils suivaient la suggestion
de Dian.


Nial’Ha avait suivi son regard.


— C’est peu, et beaucoup à la fois, fit-il.


— Beaucoup ? Trois gorgées et deux fruits par
personne !


— C’est la preuve que tout le monde ne nous veut pas du
mal dans ce château, et n’importe quel allié est bon à avoir dans les
circonstances où nous sommes.


Les dernières heures de la nuit s’écoulèrent dans le calme. Nial’Ha
s’était couché et endormi presque aussitôt, convaincu que faute d’autre chose, un
peu de sommeil était bon à prendre. Chatinika l’avait imité, mais les autres n’avaient
pas réussi à s’endormir.


Alors que les premiers rayons du soleil perçaient les
tentures des fenêtres donnant sur l’est, Nial’Ha s’étira profondément. Il ne s’éveillait
pas seulement à cause de la lumière du jour, mais parce que l’animal, toujours
en alerte en lui avait perçu un bruit que ses compagnons, abrutis par la longue
attente, n’avaient pas entendu : un frottement léger, quelques craquements,
un souffle irrégulier…


Il se leva et s’orienta rapidement : le bruit venait du
mur sud. Il visita rapidement l’une des pièces donnant sur ce mur, une chambre,
où Oudeh était étendu sur un grand lit à peine suffisant pour lui. Le géant ne
dormait pas vraiment, mais ne réagit pas au passage du barbare qui savait être
aussi léger et silencieux qu’un lynx.


Ce n’était pas de cette pièce que provenait le bruit et Nial’Ha
passa dans la chambre voisine. Chatinika y dormait en compagnie de Wandia qui
avait fini par succomber à la fatigue. Il longea le mur à deux reprises et
finit par s’immobiliser devant une grande armoire un peu plus haute que lui. Il
en ouvrit lentement la double porte, sans cependant pouvoir éviter un
grincement déchirant des gonds qui n’avaient plus dû pivoter depuis longtemps.


— Que se passe-t-il ? souffla Chatinika dans son
dos.


Il se contenta d’un geste de la main pour lui demander le
silence et s’immobilisa lui-même à l’écoute du souffle qui l’avait éveillé
quelques minutes plus tôt. Il était là, tout proche, juste derrière le fond de
l’armoire.


Quelques instants plus tard, Nial’Ha se détendit : le
souffle n’était plus audible, même pour lui. Il n’y avait donc plus personne là
et le silence n’était plus nécessaire. Mais quelqu’un était venu. Pour quelle
raison ? Et pour quel motif ce quelqu’un était-il reparti ? C’étaient
des éléments secondaires : l’important était qu’il y avait moyen de venir
jusqu’à eux, ou presque, par une autre voie que l’escalier.


Il se mit à examiner le fond de l’armoire, cherchant s’il y
avait moyen de faire pivoter une ou plusieurs des planches qui le composaient, ou
de faire coulisser l’ensemble. Il lui aurait été facile de l’enfoncer, soit d’un
coup d’épaule, soit en utilisant Fendlair, mais il réservait cette ressource
pour plus tard : s’il pouvait ouvrir le passage sans le forcer, il
pourrait le refermer sans laisser de traces.


Il s’interrompit soudain : les frôlements étaient
revenus, ainsi que le souffle, qui était moins irrégulier, cette fois. Quelques
instants plus tard, le panneau de bois tout entier coulissait vers le haut, et
une silhouette féminine, éclairée par une chandelle que tenait une autre
personne placée derrière elle, apparut à Nial’Ha.


La visiteuse croyait avoir été parfaitement silencieuse et
poussa un petit cri de surprise en découvrant la silhouette impressionnante qui
l’attendait.


— Soyez donc la bienvenue, Madame, fit-il en donnant à
sa voix le plus de douceur possible.


Il avait reconnu la duchesse, même si elle portait sur la
tête une ample capuche qui lui mettait le visage dans l’ombre et une banale
robe grise de servante.


Elle pénétra dans la pièce, suivie de la personne qui tenait
la chandelle, en qui Nial’Ha reconnut la servante qui avait apporté les fruits
et l’eau. Celle-ci tremblait beaucoup plus que sa maîtresse et elle resta près
de l’armoire, prête à prendre la fuite au moindre signe de danger.


La duchesse déposa sur le pied du lit un fichu noué en
baluchon :


— Je ne sais si vous avez faim… On dit que les émotions
creusent, mais parfois, elles coupent l’appétit.


— Pas dans mon cas, certainement, s’exclama Oudeh, qui
venait de surgir dans la pièce, accompagné du laupi.


— Mais il est certainement des choses plus urgentes que
d’assouvir nos appétits, fit remarquer Sven en jetant un rapide coup d’œil vers
le passage qui s’ouvrait au fond de l’armoire.


— Vous courez un terrible danger, commença la duchesse.


— Nous le savons. Les gibets de Ghô-Sélyh ou la mort, de
je ne sais quelle horrible manière, aux bons soins des prêtres de Dotorg.


— Vous vous trompez, vous ne risquez pas la mort. Du
moins pas de leur part.


Elle avait prononcé cette dernière phrase d’une voix plus
faible que les autres et ils remarquèrent que ses lèvres tremblaient. Elle
semblait au bord des larmes.


— Ce devrait être une bonne nouvelle, mais à vous
regarder, Madame, je doute que ce le soit.


— Vous avez raison, laupi étranger, et combien je
regrette l’arrivée de ce Koboldski en nos murs. Mon époux serait peut-être mort
à l’heure actuelle, mais, aussi abominable que cela puisse paraître, j’en
serais plus heureuse.


Cette fois, elle ne put contenir son chagrin et elle éclata
en sanglots.


Malgré le temps qui pressait – le soleil étant maintenant
levé, les agents du prévôt devaient se diriger vers le temple de Dotorg –, ils
attendirent en silence qu’elle eût retrouvé son calme.


— Je ne sais presque rien de Dotorg, et que les vrais
dieux me gardent d’en apprendre plus, finit-elle par dire en essuyant ses larmes.
Dotorg est un dieu… une puissance exigeante : ses initiés doivent
connaître la mort, une sorte de mort plutôt, avant de pouvoir le servir. Ils
cessent d’être des hommes véritables, même s’ils en conservent l’apparence. Ils
peuvent circuler parmi nous, manier l’épée, voler, tuer. J’ignore s’il est des
actes qui leur sont interdits par leur nouvelle nature… (Elle jeta un coup d’œil
en biais vers la servante.) Ionika en sait peut-être plus que moi à ce sujet…


L’interpellée resta un instant sans réaction puis se mit à
rougir comme une pivoine.


— Madame ! fit-elle d’un ton scandalisé avant de
baisser la tête. (Lorsqu’elle la releva, elle pleurait :) C’est cruel de
votre part, accusa-t-elle, mais je comprends que tout ce que l’on peut savoir
des Texpatts est utile pour les combattre. (Elle se tut un instant, dévisageant
tour à tour Nial’Ha, Oudeh et le laupi.) Et vous allez les combattre, seigneurs ?


— Le moyen de faire autrement…, répondit Oudeh en
haussant les épaules.


— Ce n’est pas ce qu’Ionika veut dire, intervint la
duchesse. Elle ne parle pas, et moi non plus, de vous battre pour défendre
votre vie, ou pour parvenir à prendre la fuite. Cela ne nous suffit pas, ni à
elle, ni à moi. Et pour vous non plus, ce ne serait pas assez : Djôss-Ho, le
grand-prêtre, a juré de vous poursuivre par monts et par vaux, des années s’il
le faut, si jamais vous lui échappiez encore. Je l’ai entendu en faire le
serment.


— Qu’avez-vous à nous apprendre sur les Texpatts, Ionika ?
demanda Chatinika d’une voix douce.


— Peu de choses… J’avais un ami. Un peu plus qu’un ami,
un… galant. Un brave garçon qui était garde ducal depuis deux ans, et nous
comptions demander l’autorisation de nous marier. Et puis… (Elle réprima avec
peine un profond sanglot.) Et puis, lui et la patrouille à laquelle il
appartenait ont rencontré des malandrins. Du moins, nous avons cru que c’étaient
des brigands de grands chemins. Il y a eu des morts, mais Boran n’était pas
parmi eux. J’ai espéré son retour pendant des semaines et j’ai cru avoir raison,
car il est revenu. Il portait la tenue noire des chevaliers texpatts et venait
apporter un message au laupi Koboldski. Je l’ai reconnu, et lui aussi. Il ne se
cachait pas, même si, d’une certaine manière, il trahissait le duc en ne
portant plus sa livrée. Je lui ai parlé… Je voulais comprendre ce qui s’était
passé. Je… (elle regarda sa maîtresse avant de poursuivre) je lui ai ouvert la
porte de ma chambre, et même ma couche, ce que je n’avais jamais fait
auparavant. Je savais qu’il en brûlait de désir, mais j’avais toujours refusé.


— Je vous crois, ma fille, fit la duchesse. Continuez
donc…


— Il m’a regardée, il m’a caressée. Il avait les doigts
froids et ses yeux me regardaient comme si j’étais un objet et non sa mie, mais
j’étais prête à tout, après avoir cru si longtemps l’avoir perdu.


Elle se tut, baissant les yeux.


— C’est tout ce qui s’est passé… Il m’a caressé le
corps, longuement. Je commençais en même temps à m’impatienter, les autres
filles m’avaient raconté comment cela se passait avec leur galant. Et en même
temps, j’avais peur. Ce n’était plus mon Kaldo, je ne reconnaissais pas ses
gestes, ni ses mimiques, et il ne prononçait pas un mot. Il a fini par me
quitter, sans avoir rien fait d’autre, et je ne l’ai plus revu depuis.


Nial’Ha fit un petit signe à Chatinika. Il savait qu’en
utilisant la Voix avec douceur, elle pouvait parfois atténuer les douleurs de l’âme,
voire les faire oublier. Ce n’était qu’une petite chose, mais si elle pouvait
apaiser l’âme de la servante, celle-ci aurait l’esprit plus serein pour
soutenir sa maîtresse.


— Je ne sais s’ils ont tous perdu le goût des plaisirs
de la chair, mais aucune de mes servantes ne s’est plainte des avances du laupi
Koboldski, ou d’aucun des chevaliers texpatts qui sont passés par le château, fit
la duchesse, rompant un lourd silence qui s’était installé dans la pièce. Je
sais encore qu’ils n’apprécient pas la lumière. Vous avez remarqué le pauvre
éclairage de la salle grande, cette nuit : il semble que c’est le plus qu’ils
tolèrent, même s’ils circulent sous le soleil sans paraître en souffrir.


— C’est peu comme information, en effet, fit le laupi, mais
cela ressemble plus aux symptômes d’une maladie inconnue qu’à l’effet d’une foi
en un dieu quelconque.


— Je le pense aussi, car je sais que mon époux ne croit
pas plus en Dotorg qu’il n’a jamais cru en aucun dieu, et pourtant, il se
comporte de la même manière. (Elle rougit à son tour, puis reprit très
rapidement :) J’ignore s’il est une possibilité de l’en guérir, laupi, mais
nul ne pourra lui apporter de véritables soins tant que Maître Koboldski ne
sera pas chassé de ce château, et même si le duc le désirait, c’est devenu
impossible avec la présence toujours plus pesante des prêtres de Dotorg.


— Comment se fait-il que nul ne nous en ait parlé en
ville ? demanda Chatinika.


— Et à Lairsse, fit Dian qui s’était joint au groupe
depuis quelques minutes, si nous connaissions les Texpatts pour les avoir vus
ravager nos biens, nous ignorions tout de ce culte…


— Ils se sont présentés il y a fort peu de temps, et
seulement comme des gens très modestes, aimant agir en secret, alors que
souvent les prêtres aiment la pompe. Je suppose qu’ils ne voulaient pas se
démasquer avant d’être certains de contrôler la ville par l’intermédiaire de
mon bien-aimé Djmarhi et d’être aussi assez nombreux pour s’opposer aux hommes
du centenier et à ceux du Prévôt. Je n’en sais pas plus de manière certaine…


Quelque chose dans le récit de la servante et dans ce que sa
maîtresse venait de dire semblait étrange à Nial’Ha… Il finit par découvrir ce
dont il s’agissait : si les Texpatts semblaient avoir perdu le goût de
lutiner les filles, pourquoi avaient-ils une première fois cherché à s’emparer
de Klarta et Wandia, puis pourquoi avaient-ils enlevé la seconde ? Elle ne
s’était d’ailleurs plainte d’aucun geste déplacé à son égard, ce qui eût pu
être de la pudeur, mais il savait par Chatinika que c’était la vérité.


Oudeh, qui tout en écoutant la conversation, surveillait la
cour du château, leur fit soudain signe de le rejoindre.


— Je crois bien que voici le Prévôt. Nous n’allons pas
tarder à avoir connaissance de son rapport.


— Je suis certain de son contenu, fit Nial’Ha. Et si
jamais les cadavres de nos assaillants d’hier avaient disparu, je ne doute pas
que le grand prêtre les ait fait remplacer par de plus frais pour prouver notre
culpabilité.


— Il faut fuir, fit la duchesse. Nous avons trop parlé,
vous devriez déjà être loin. Passe devant avec ta chandelle, ordonna-t-elle à
Ionika. Ce passage débouche dans mes appartements. Nous pourrons y attendre que
les choses se calment, ou, s’il le faut, vous pourrez sauter dans les douves
qui ne sont que dix ou douze coudées plus bas.


La servante ne se fit pas prier, disparaissant immédiatement
dans l’étroit passage. Dian la suivit, puis la duchesse. Sven s’y engagea, alors
qu’Oudeh signalait qu’un groupe de gardes, menés par D’Burtti, se dirigeait
vers le pied de la tour. À ce moment, Wandia venait de s’engager dans le
passage.


— Ton tour, Oudeh…


Le géant abandonna son poste pour se diriger vers le passage
secret. Il s’immobilisa dans l’armoire.


— Qu’attends-tu ?


— J’attends qu’on élargisse cet escalier en colimaçon. Il
a été construit pour des nains, ma parole !


Nial’Ha fit deux pas et constata qu’effectivement il serait
impossible au géant de prendre la même voie que les autres. Lui-même
éprouverait quelques difficultés, mais heureusement, s’il ne comptait qu’un ou
deux pouces de moins en taille, il était nettement moins large d’épaules… et
épais de bedaine.


Nial’Ha tira Fendlair du fourreau.


— Nous allons gagner quelques moments de répit pour les
autres, fit-il en se dirigeant vers la porte donnant accès à l’escalier.


— Quelques minutes ? Tu manques d’ambition, Nial’Ha,
railla le barbu qui l’avait suivi.


Il poussa vers la porte un lourd bahut de chêne aussi facilement
que s’il se fût agi d’un frêle paravent d’osier, puis en souleva un autre, de
plus petite taille, il est vrai, qu’il posa sur le premier. À ce moment, ils
entendirent des pas dans l’escalier, et le bruit d’armes qui heurtaient les
murs.


— Avec cela, ils ne passeront pas facilement. Et il
reste encore bien des meubles. Et avec ceci – il brandissait le baluchon de
provisions, auquel personne n’avait encore touché –, je peux tenir deux ou
trois jours.


— Nous pouvons tenir deux ou trois jours ! rétorqua
le barbare.


Oudeh fit mine de soupeser le baluchon :


— Il n’y en a pas assez pour deux comme toi et moi
là-dedans, et tu seras plus utile à ma sauvegarde hors de cette prison, fit-il.


— J’ai un appétit d’oiseau, fit une voix dans leur dos.


Ils se retournèrent d’un bond.


— Wandia ! Que fais-tu ici ?


— Si Oudeh reste, je reste aussi, répondit-elle d’un
ton décidé. Et si c’est pour retenir les gardes plusieurs jours, il devra quand
même dormir de temps à autre. Il faudra bien quelqu’un pour monter la garde pendant
qu’il se reposera.


Cela ne plaisait ni à Nial’Ha, ni vraiment à Oudeh. Le
barbare songea à assommer Wandia le plus gentiment possible, mais dans l’étroit
passage, il n’était pas question qu’il puisse la prendre dans ses bras ou la
charger sur ses épaules.


Il s’engouffra dans l’escalier en colimaçon à l’instant où
des coups furieux ébranlaient la porte.










12 - LES EVADES DE LA TOUR


Ils avaient eu plusieurs heures de tranquillité : les
hommes de D’Burtti n’avaient pu franchir le barrage et le duc avait conclu qu’il
suffisait de patienter quelques heures ou quelques jours avant que la soif, puis
la faim ne viennent à bout de la résistance des assiégés.


La duchesse était venue leur rapporter cette décision, après
avoir fait livrer de nouvelles provisions à Oudeh et Wandia, plus
substantielles que le contenu du baluchon.


— Il paraît que vous vous chamaillez sans cesse là-haut,
dit-elle avec un sourire. (Puis, pour satisfaire leur curiosité, elle expliqua :)
Les gardes disent qu’ils ont entendu quatre personnes au moins discuter, les
uns voulant attendre derrière les meubles entassés, les autres désirant tenter
une sortie en force. Votre ami Oudeh n’est pas seulement courageux, il est rusé
et nul ne suspecte qu’une partie d’entre vous ait échappé au piège de la tour.


— Mais pas encore à celui que constitue le palais en
lui-même, remarqua Nial’Ha.


— Un peu de patience… Il y a des gardes partout. On a
même fait venir le centenier et deux décades de renfort. Le duc envisage de
faire prendre la tour d’assaut par l’extérieur d’ici vingt-quatre heures, car Djôss-Ho
est impatient de vous tenir entre ses mains.


Je peux le comprendre : les hommes du Prévôt ont
dénombré dix-neuf cadavres dans le temple de Dotorg. À ce compte, s’il ne vous
met pas rapidement hors d’état de lui nuire, il n’aura bientôt plus grand monde
sur qui compter.


— D’autant plus, intervint à ce moment Ionika, que la
rumeur s’est répandue que les chevaliers texpatts ne sont vraiment pas
invincibles et que les paysans s’arment pour les repousser s’ils se risquent
encore à les importuner.


— Il nous faut partir sans tarder pour aller les
rejoindre et les soutenir, s’exclama Nial’Ha. D’autant plus qu’en restant ici, c’est
à vous que nous faisons courir des risques à chaque instant plus élevés.


— Ils s’affolent, ils parcourent les couloirs, mais nul
n’entrera dans mes appartements sans un ordre exprès du duc. Et même dans ce
cas, vous pouvez toujours vous réfugier dans le passage secret.


— J’ai jeté un coup d’œil sur les douves. Nous ne
sommes pas hauts et nous pouvons y sauter…


— Pour vous faire cribler de flèches par les archers du
chemin de ronde. Croyez bien qu’ils surveillent les douves, pour le cas où vous
voudriez quitter la tour de ce côté. Le centenier a même décidé d’envoyer une
escouade surveiller l’extérieur. Il faudra attendre la nuit. Il y aura moins de
monde et les ardeurs se seront un peu calmées…


Un terrible vacarme éclata à l’intérieur du château. Ils entendirent
Oudeh rugir des insultes où il était question des mœurs peu recommandables de
la mère et du père de chaque garde et du sort peu enviable qui les attendait, eux
et leurs enfants jusqu’à la sixième ou septième génération. Il y avait en plus
le fracas de projectiles s’écrasant dans la cour, ou fracassant les ardoises
couvrant les bâtiments plus bas entourant la tour.


— Maintenant qu’Oudeh détourne leur attention, nous
pouvons y aller, fit Nial’Ha.


L’eau était fraîche mais pas glacée. Ils s’étaient laissés
descendre au bout d’une corde pour faire moins de bruit, Nial’Ha en tête. Il
avait découvert que les douves étaient moins profondes qu’il n’y paraissait et
qu’il n’avait de l’eau que jusqu’au menton. Le laupi, qui venait après lui, commença
à traverser à la nage, puis ce fut le tour de Chatinika et enfin de Dian. Ce
fut seulement alors que Nial’Ha quitta le pied des murs.


Sur la rive extérieure, il n’y avait personne, mais un feu
brûlait à une cinquantaine de pas, juste en face de la tour et ils rampèrent
sur plusieurs dizaines de pas avant de se mettre debout et de s’éloigner vers l’ouest.


À l’intérieur du château, le calme revenait. Oudeh avait
épuisé ses projectiles, ou jugé que la diversion avait duré assez longtemps.


Ils avaient décidé d’aller vers Lairsse. Dian y possédait
quelques chevaux, il y avait des amis et des cousins : ils pouvaient
espérer un bon accueil.


Nial’Ha avait voulu battre le briquet et allumer une torche
de brindilles sèches pour faire signe à Oudeh qu’ils se trouvaient en sécurité.


— C’est inutile, fit Chatinika. D’ailleurs, il dort
peut-être, ou regarde de l’autre côté… (Un instant plus tard, elle reprenait :)
Oudeh ne sait pas m’entendre, mais j’ai pu rassurer Wandia et elle lui
transmettra le message.


Ils atteignirent Lairsse sans encombre un peu avant l’aube, ayant
préféré faire un large détour pour ne pas risquer de rencontrer des patrouilles
qui pouvaient circuler entre Ghô-Sélyh et le village. Ils entrèrent prudemment
dans l’unique rue, sans rencontrer personne. Il n’y eut même pas un aboiement
de chien ou le hennissement d’un cheval pour signaler leur passage.


— Il fait bien calme chez toi, fit Nial’Ha en posant la
main sur l’épaule de Dian.


— Oui. Trop calme, même, et je ne peux m’empêcher d’être
inquiet.


— Tu as raison. Il fait vraiment trop calme.


Il tira Fendlair du fourreau et continua à suivre Dian avec
une prudence redoublée.


— Je vais voir chez Klarta. Par-derrière. J’ai l’habitude,
fit Dian avec un clin d’œil.


Ils l’attendirent dans l’ombre d’une charrette chargée de
foin. Il n’en eut que pour quelques instants.


— Elle n’est pas dans sa chambre. En fait, il n’y a
personne dans la maison.


— Ils sont peut-être chez des voisins…


— À cette heure ? Ce serait alors pour fêter
quelque événement inattendu, et nous entendrions du bruit.


Quelques minutes plus tard, après avoir pénétré sans
encombre dans une demi-douzaine de maisons, ils devaient se rendre à l’évidence :
Lairsse était désert. Et ce n’était pas seulement les hommes, les femmes et les
enfants qui manquaient à l’appel : pas un cheval dans les écuries, pas une
tête de bétail dans les étables.


— Où sont-ils tous partis ?


— Et pourquoi ?


— De leur plein gré, en prenant la fuite, ou bien… ?


Les questions, sans réponse, fusèrent.


— Allons chez moi, suggéra Dian. Nous y trouverons au
moins quelque chose à nous mettre sous la dent et des vêtements secs. Sauf pour
toi, Nial’Ha : je ne connais personne de ta taille !


La maison était déserte, comme il fallait s’y attendre, mais
les chevaux de réserve de Dian paissaient dans un pré attenant, ce qui poussait
à croire que les habitants avaient fui le village : si on les avait
enlevés, eux et tous leurs biens aisément transportables, pourquoi laisser ces
chevaux ?


Ils avaient escompté prendre un peu de repos, car ils n’avaient,
Nial’Ha excepté, pratiquement pas dormi depuis deux jours, mais la disparition
de tous les Lairssiens – et de Klarta en particulier – n’allait pas sans les
inquiéter. Surtout Dian, qui ne tenait pas en place.


— Reposez-vous, restaurez-vous – en me laissant quelque
chose quand même – moi je vais voir s’il y a des traces à suivre, fit Nial’Ha.


Des traces, il y en avait à profusion. Et elles étaient
révélatrices : en plus des piétinements multiples laissés par les
villageois et leurs bêtes, le barbare trouva une double file de traces de
chevaux : les villageois avaient été encadrés par des cavaliers en quittant
le village. Le tout était de savoir si c’était pour les protéger ou les
empêcher de prendre la poudre d’escampette dans toutes les directions. Le plus
étrange, c’est que si fuite il y avait eue, elle s’était faite sans panique, d’une
manière calme et parfaitement organisée.


Lorsqu’il revint chez Dian, ses compagnons étaient prêts à
partir… mais discutaient ferme sur la direction à prendre, ou plutôt sur la
destination finale, après que l’on eut retrouvé Klarta et les autres Lairssiens.
C’était Ghô-Sélyh à n’en pas douter, mais vers la tour, pour libérer Oudeh, sans
d’ailleurs avoir le moindre plan, ou vers le temple de Dotorg, sans plan plus
précis.


Ils partirent donc alors que le soleil était à peine levé
sur les traces des villageois, s’accordant deux jours pour les rejoindre et
tenter de les libérer s’ils étaient captifs. Chatinika savait par Wandia que
tout était calme dans la tour, D’Burrti et ses hommes, après une tentative
avortée d’assaut par l’extérieur attendant visiblement que les assiégés
succombent à la soif, à la faim ou à la fatigue.


Le sol grimpait lentement mais régulièrement, et la forêt
touffue et vallonnée qui entourait Lairsse avait fait place à une étendue plate,
couverte d’arbrisseaux et d’étendues herbeuses. La terre était molle de pluies
qui étaient tombées les jours précédents et les traces des hommes et de leurs
bêtes y étaient parfaitement visibles. Il faisait de plus en plus chaud, malgré
le soleil qui déclinait lentement vers l’horizon.


— Ils ne sont pas loin devant, fit tout à coup
Chatinika.


— Je sais, les traces sont toutes fraîches. Ils ont à
peine deux heures d’avance sur nous.


Ils chevauchaient depuis près de trois heures en ce second
jour et tout en épargnant leurs montures, devaient aller au moins deux fois
plus vite que le convoi.


— Non, bien plus près, répondit la barbare. Je les sens
tous proches, je les entends. Je…


Elle se tut soudain, lèvres crispées et visage d’une pâleur
de cire. Nial’Ha fit immédiatement signe aux autres de s’arrêter.


— Il faut nous méfier, rappelez-vous la neige d’illusion.
Ce que nous voyons n’est peut-être pas la réalité.


Il interrogea Chatinika du regard. Elle le fixa sans le voir,
les iris élargis à l’extrême, comme si elle faisait face aux feux du soleil. Il
hésita : fallait-il continuer à suivre la piste ou attendre que Chatinika
leur dise quelle voie était sûre. Il songea alors qu’ils avaient décidé qu’à la
fin de cette journée, ils rebrousseraient chemin pour tenter de sortir Oudeh et
Wandia des griffes du duc et des séides de Dotorg. Ils n’avaient plus guère de
temps devant eux.


— On continue. Prudemment.


Moins de cent pas plus loin, pour une raison que rien dans
la configuration du sol ne pouvait expliquer, les traces se firent plus
marquées, tout en obliquant vers la gauche. Ils continuèrent à les suivre.


— Halte ! s’exclama tout à coup Nial’Ha. On
retourne en arrière, décida-t-il sans donner un mot d’explication au laupi ou à
Dian.


Ils revinrent à l’endroit où la piste tournait et même un
peu au-delà.


— On recommence, fit le barbare. Ou plutôt, je
recommence. Vous deux, restez ici en compagnie de Chatinika.


Il mit pied à terre et confia la bride de son cheval au
laupi.


Ils le regardèrent avancer d’un pas lent, hésitant. Il avait
écarté ses bras de son corps, comme si l’équilibre lui faisait défaut, et Sven
comprit à cette attitude qu’il avait fermé les yeux et avançait à l’aveuglette.
D’ailleurs, quelques instants plus tard, son pied heurtait un coin de roc
dépassant du sol et il manquait de tomber.


— Que fait-il ? demanda Dian.


— Je crois qu’il ne se fie pas à ses yeux et cherche à
suivre la piste rien qu’à l’odeur comme un animal, ou peut-être à d’autres
signes…


Nial’Ha se trouvait maintenant trente pas au-delà de l’endroit
où la piste avait tourné et continuait droit devant, prenant même légèrement
sur la droite.


Il fit une cinquantaine de pas de plus, puis se tourna vers
eux et leur fit signe de le rejoindre.


— Tu as remarqué le sol ? demanda Dian au laupi
alors qu’ils étaient à mi-chemin.


— Non… Je ne lui trouve rien de particulier.


— Nial’Ha n’y a pas laissé de traces. (Le Lairssien se
retourna.)… et nos chevaux non plus.


Lorsqu’ils arrivèrent près de Nial’Ha, celui-ci avait
toujours les yeux fermés. Il se pencha, parut caresser l’herbe tendre qui
couvrait le sol et se releva. Dans sa main tendue il tenait une poupée de
chiffon souillée de boue.


— Nous sommes sur la bonne piste, cette fois. Et de
plus en plus près : les odeurs sont si fraîches qu’elles me font presque
tourner la tête.


— J’ai beau fermer les yeux, je ne sens rien d’autre
que l’odeur de l’herbe, et quelques parfums de fleur, fit Dian. Et même si j’avais
ton talent, comment faire pour combattre un ennemi que nous ne pouvons voir ?


— Nous allons quitter la piste et Chatinika trouvera la
force de nous aider.


Sa voix s’était faite caressante, et ajoutant le geste à la
parole, il s’empara de la main de la jeune barbare, qui disparut totalement
entre ses doigts épais. Ils faisaient preuve d’une extrême délicatesse pour la
rappeler lentement du monde où elle s’était réfugiée.


— Quitter la piste ! s’exclama le laupi. Si nous n’avons
même plus cela pour nous repérer…


— J’ai dit qu’ils étaient très près. Ils se sont
arrêtés, en fait et ils campent. L’odeur est puissante et si nous piquons droit
vers le nord durant mille pas, le vent la portera droit dans notre direction. Nous
n’aurons aucun mal à nous approcher d’eux.


Chatinika finit par réagir au contact des doigts qui
continuaient à lui masser délicatement la main.


— Je les sens tous. Les villageois et les… autres. Les
villageois ont peur… Non : ils ont eu peur et c’est pour cela qu’ils ont
pris la fuite. Maintenant, ils se croient en sécurité, mais ils ont oublié ce
qu’ils ont fui, ce qui ranime leur peur… Ils n’ont pas souffert, sauf de la
longue marche, fit-elle en regardant Dian. Je ne sais rien de particulier au
sujet de Klarta, mais elle doit se trouver avec les autres, sinon quelqu’un de
sa famille s’inquiéterait pour elle, et cela, je l’aurais probablement perçu.


— Et les autres… les Texpatts ?


— Leur pensée n’est pas une vraie pensée. Leur esprit n’est
pas leur esprit. Je ne sais pas les lire… et je n’ose pas tendre mon Oreille
trop intensément vers eux…


— Fais un effort. Juste ce qu’il faut pour savoir s’ils
sont en repos ou vigilants. Et tente de découvrir comment nous sortir de cette
illusion qui les rend invisibles.


Ils se remirent lentement en route, à pied et tirant leur
monture par la bride. Nial’Ha gardait en général les yeux ouverts, puisqu’il n’avait
plus de piste à suivre, mais les fermait de temps à autre pour mieux humer les
odeurs que lui apportait le vent. Il confirma à plusieurs reprises à ses
compagnons que le camp se trouvait « par là » en indiquant une
direction située vaguement vers la gauche.


— Ils attendent l’arrivée de quelqu’un. Une personne ou
tout un groupe, je ne sais pas, murmura Chatinika quelques minutes après qu’ils
se furent remis en marche. (Un peu plus loin, elle ajouta :) Ils avaient
pour seule mission de rassembler les habitants de Lairsse et de les amener ici.
Ils ne savent ni pourquoi, ni pourquoi ici, précisément.


Alors que Nial’Ha s’arrêtait pour la sixième fois et se
tournait vers l’entroit où devaient être parqués les Lairssiens et que le laupi
venait de compter un peu plus de huit cents pas, Chatinika s’arrêta elle aussi.


— Je vois des feux. Ce n’est pas clair, il y a un épais
brouillard. J’essaie de l’écarter, mais il revient sans cesse. Je me sens si
faible.


Elle vacilla et s’accrocha à Dian qui était le plus proche d’elle.


— Laupi, prêtons-lui notre force !


— Surtout la tienne, Nial’Ha.


Le barbare contempla Sven un instant.


— Tu es fort, toi aussi, Sven. Bien plus que lorsque tu
te contentais de soulever tes grimoires à la Cour de Mahapp !


— Je ne pensais pas à cela, mais au Chargeur de Vie.


Le visage du barbare, rude et insensible, se décomposa
instantanément.


— J’avais presque oublié mon crime, laupi et tu viens
de me le rappeler.


Ses mains s’étaient mises à trembler. Sven crut qu’il allait
pour la première fois voir perler une larme à ses paupières.


— Tu n’es pas coupable, Nial’Ha. Tu ignorais ce qu’était
ce bloc de pierre, tu y as trouvé un peu de repos, et ton grand corps a
innocemment pompé presque toute son énergie. Mais il en restait assez pour
Chatinika…


Nial’Ha ne réagissait pas. Il se souvenait. La caverne où
ils s’étaient abrités de la tourmente…


L’étrange blôc de pierre… Le sentiment qu’il s’était
parfaitement reposé en quelques minutes… Puis Sven, qui était venu et avait pu
déchiffrer en partie les antiques ruines qui en couvraient les flancs… Ils y
avaient posé Chatinika, si faible qu’elle ne parlait plus depuis des jours et
elle avait un peu recouvré ses forces. Pas assez, parce qu’il avait égoïstement
pompé presque tout le pouvoir de la pierre magique. C’était seulement parce que
sa mort aurait condamné ses compagnons qu’il s’était accroché à la vie en ces
moments-là…


— Il en restait assez pour sauver Chatinika, et tu peux
encore lui en donner, tu en as probablement assez pour dix vies humaines !


Sven n’était pas entièrement convaincu de dire vrai, mais si
le barbare le croyait, et si Chatinika, qui les écoutait les yeux mi-clos, y
croyait aussi, ce serait peut-être suffisant… et ça ne leur coûtait rien d’essayer !


Ils prirent chacun un bras de Chatinika dans leurs deux
mains, repoussant les manches de la tunique pour se trouver en contact avec la
peau. Ce n’était pas vraiment sensuel, et certes pas sexuel, même s’ils
essayaient de faire passer dans ce contact tous les sentiments – d’amitié pour
l’un, d’amour pour l’autre – qu’ils éprouvaient à son égard.


Ils sentirent sa peau s’attiédir, et elle se mit à reposer
de moins en moins sur leurs forces pour se tenir debout. Nial’Ha, qui guettait
les signes sur son visage, vit lentement sa peau rosir, chassant la pâleur
quasi cadavérique qui lui avait envahi les traits une heure plus tôt. Elle
allait mieux, mais il n’osait pas l’interroger. L’équilibre entre la force et
la faiblesse était si fragile qu’un rien pouvait le balayer.


— Ils deviennent nerveux, mais je ne sais si c’est à
cause de moi, parce qu’ils ont perçu ma présence, ou parce que celui qu’ils
attendent approche. (Elle se raidit soudain, manquant d’échapper à leurs bras.)
C’est… C’est abominable, souffla-t-elle.


Elle était redevenue aussi pâle que quelques minutes plus
tôt, mais ses yeux brillaient d’une sorte de rage ou de haine qu’elle parvenait
mal à contrôler, au point que ses compagnons la ressentaient aussi. Dian
brandit tout à coup son épée et se mit à tailler l’air devant lui. Le laupi
frappa le sol du pied…


— Tu me fais mal, Nial’Ha, gémit Chatinika.


Il se rendit compte que ses mains épaisses s’étaient serrées
autour du bras délicat et faillit lâcher prise.


— Non, ne me lâche pas. J’ai besoin de toi. Et de toi
aussi, laupi, fit-elle en tournant la tête vers Sven. Mais apprends donc à
contrôler ta force, mon barbare adoré.


Elle reprit, d’une voix agitée que Nial’Ha ne lui
connaissait pas :


— Le brouillard se déchire. Je peux voir le camp. Ces
malheureux, étendus sur le sol, inconscients de ce qui les attend… Et les
Texpatts, rangés en cercle autour d’eux, pour être sûrs que personne n’échappera
si le voile d’illusion se déchirait… Il n’y a qu’une ouverture, de l’autre côté
du cercle. Un ogre. Ils attendent un ogre. Je ne sais comment l’appeler
autrement. Un ogre qui va venir en faire des fidèles de Dotorg en se repaissant
de leurs âmes…


Elle retrouva son calme un instant.


— Suivez-moi. Et toi aussi Dian. Je vais vous amener à
la réalité, même si elle n’est pas agréable.


Ils se mirent en route, toujours accrochés à elle, et les
silhouettes d’abord floues, puis plus nettes des chevaliers texpatts les plus
proches surgirent de la brume. Ils leur tournaient le dos, surveillant les
villageois et surtout cette route laissée ouverte pour le visiteur qu’ils
attendaient.










13 - LE CORTEGE VENU DES ENFERS


Le cercle ne faisait pas deux cents pas de large et ils
pouvaient distinguer dans le détail ce qui arrivait droit vers eux de l’autre
côté.


Il y eut d’abord deux chevaux montés par des femmes à l’épaisse
chevelure de jais, vêtues de longues jupes argentées. Elles avaient la poitrine
nue et les seins peints en simulacres de fleurs pourpres formant un contraste
violent avec leur teint d’une blancheur laiteuse.


Leurs montures avaient quelque chose d’étrange, mais les
regards des quatre compagnons les oublièrent en un instant, ainsi que les
cavalières, car derrière elles venait un attelage aussi curieux qu’impressionnant.


C’était un petit char à deux roues aux rayons embrasés de
longues flammes, tiré par quatre créatures qui ne ressemblaient que de loin à
des chevaux : elles avaient bien quatre pattes, une tête et une queue, mais
c’était là toute leur ressemblance avec les animaux que connaissaient Nial’Ha
et ses compagnons.


Les animaux n’avaient pas de crinière, ni de poils sur le
corps, mais des écailles d’un ton vert glauque, comme l’eau troublée d’une mare
stagnante. Leur tête n’était pas plus grosse que celle d’un homme et oscillait
au gré de la marche au bout d’un cou démesurément long. Leurs pattes massives
se terminaient par une triple griffe épaisse comme le pic d’une pioche et leur
queue, balayant le sol ou fouettant l’air bien haut s’achevait par une masse d’aiguilles
acérées.


Il n’y avait qu’un homme sur le char, et derrière celui-ci
venaient deux autres amazones semblables à celles qui le précédaient.


Les premières amazones s’écartèrent de part et d’autre de la
voie en arrivant à la hauteur des premiers Texpatts et l’attelage continua
jusqu’à l’entrée du cercle. L’homme fit claquer un très long fouet et les
quatre bêtes dressèrent leur cou vers le ciel pour pousser à l’unisson un
terrible cri grinçant qui secoua Nial’Ha lui-même. Leurs chevaux renâclèrent, mais
sans attirer l’attention, car les montures des Texpatts ne semblaient pas mieux
apprécier les arrivants. De leur côté, les villageois s’étaient tous tournés
vers l’étrange attelage et se prosternaient vers lui, mais sans manifester
aucun signe de terreur, ou même de nervosité.


— Ils ne voient pas la même chose que nous, fît
Chatinika. Pour eux, il y a là une créature resplendissante de lumière et vêtue
d’or qui descend lentement des cieux sur un nuage.


L’homme sauta prestement à terre, et Nial’Ha vit ses bottes
s’enfoncer d’une demi-paume dans le sol meuble. Il devait peser bien plus que
la normale, même s’il était d’aussi haute taille que lui. Mais… était-ce bien
un homme ? Il avait deux bras, deux jambes, une tête : ce n’était pas
suffisant comme ressemblance, les monstres qui avaient halé son attelage en
étaient la preuve.


Les cavalières mirent pied à terre et, à ce moment, ce qui
avait intrigué Nial’Ha et ses compagnons leur apparut plus clairement : les
chevaux portaient une come acérée au milieu du front.


— Des licornes, fit Dian. Je croyais que ces animaux n’existaient
que dans les légendes.


— Les licornes ont existé, répondit Sven. Cependant, elles
ont disparu de ce monde pour aller peupler les enfers il y a bien des siècles.


— Si nous en voyons, c’est donc qu’elles reviennent de
ces enfers. Et leurs cavalières aussi, et le reste…, grogna Nial’Ha.


— Nous connaissons maintenant un peu mieux la nature de
l’ennemi, constata le laupi. Reste à savoir si nous pourrons le vaincre.


— Il n’y a qu’une seule manière d’en avoir le cœur net !


Nial’Ha saisit Fendlair et posa ses lèvres sur la lame, comme
pour l’encourager à donner le meilleur d’elle-même.


— Les Lairssiens ne sont rien pour vous, fit Dian. Et
même si Klarta est là, même si elle doit mourir, je ne peux vous demander de
vous sacrifier pour mes compatriotes. Il est encore temps, et nous avons à nous
soucier d’Oudeh et de Wandia : quittez ces lieux, retournez à Ghô-Sélyh pour
les délivrer. Cette entre-prise-là me semble moins condamnée à l’échec qu’affronter
trois douzaines de Chevaliers texpatts et leur maître infernal.


— Et toi ?


Le Lairssien hésita.


— Seul, je ne peux rien, finit-il par dire avec des
sanglots dans la voix. Et je devrais peut-être vous accompagner, pour le salut
de ma sœur.


— Tu ne nous accompagneras pas là, parce que nous
restons ici. Les Texpatts ne sont qu’une poignée – une grosse poignée, je l’admets
– et le culte de Dotorg vient seulement de se révéler au grand jour. Qui sait
si, en le laissant se développer, nous ne le retrouverons pas sur notre chemin,
dans un mois, dans un an ou dans dix, si puissant que nul ne pourra plus rien
contre lui.


Pour Nial’Ha, la cause était entendue. Le laupi et Chatinika
l’approuvèrent d’un simple signe de la tête. La barbare ajouta seulement :


— J’ai une idée. Je vais tenter quelque chose…


Pendant la discussion, les amazones avaient dressé un léger
trépied et y avaient suspendu une coupe de métal noir dans laquelle elles
avaient versé des poudres prélevées dans les fontes de leurs licornes. Une
étincelle jaillit et des volutes de fumées colorées montèrent vers le ciel, mais
sans dépasser la hauteur de six ou sept hommes, stagnant à ce niveau pour
former un nuage de plus en plus large et compact qui dessinait une zone d’ombre
sur le sol.


Leur maître attendait patiemment la fin de ces préparatifs, bras
croisés sur la poitrine.


— Qu’attendons-nous ?


— Un signe de Chatinika.


Nial’Ha se retourna vers elle. Elle avait fermé les yeux, mais
son souffle était régulier et son visage avait la couleur de la vie. Elle n’était
donc pas en difficulté, mais s’était isolée du monde pour mieux se concentrer.


L’une des amazones entra à l’intérieur du cercle et parut
chercher quelqu’un dans la foule des Lairssiens. Elle finit par porter son
choix sur un homme d’âge mûr, qu’elle poussa devant elle pour le ramener vers
le brasero.


— Gétiainn, fit Dian. Le charpentier du village.


Elle cessa de pousser Gétiainn, qui avançait d’un pas raide
de marionnette, lorsqu’il se trouva à trois pas du brasero. Les autres amazones
amenèrent une cuve du même métal noir et la posèrent sur le sol à ses pieds. L’une
d’elles dut lui dire quelques mots, car le charpentier se dévêtit entièrement
puis se mit debout dans la cuve.


Le maître des amazones s’approcha alors. Il tendit les bras
et sembla caresser Gétiainn qui resta parfaitement immobile. Son sang se mit
tout à coup à couler le long de son corps de dizaines de blessures : à la
gorge, aux poignets, aux cuisses…


— C’est abominable ! Le tuer en le saignant vivant.
Et il ne réagit même pas ! Il faut faire quelque chose !


— Il est trop tard pour lui, Dian, fit le laupi en se
détournant, pris d’une nausée subite.


Elle lui fit vomir seulement un peu de bile car il avait l’estomac
vide.


— Et trop tôt pour nous, grogna Nial’Ha, les mâchoires
serrées et les muscles gonflés par la rage.


Pendant que le charpentier se vidait de son sang sans
paraître en souffrir, les amazones avaient posé une seconde cuve sur le sol et
l’une d’elles était allée quérir une nouvelle victime, une femme cette fois, appelée
Vangla. Quelques caresses de leur maître et elle répandait à son tour son sang
dans cette seconde cuve.


— La nuée ! Regardez !


Nial’Ha et Dian quittèrent un instant des yeux le terrible
spectacle pour faire ce que Sven leur disait. Les volutes stagnantes
dessinaient maintenant une sorte de visage horizontal dans les airs, qu’ils ne
distinguaient que très imparfaitement vu leur angle de vision. Mais il y avait
deux yeux, un nez, une bouche, en fumées vertes, rouges et grises tandis que la
chevelure était figurée par des traînées noires.


— Dotorg… Dotorg… Dotorg…


Les Texpatts s’étaient mis à chanter le nom de leur dieu, répétant
sans cesse cet unique mot.


Tout à coup, la bouche dans le nuage s’ouvrit et une longue
langue pourpre plongea vers Gétiainn et se mit à le lécher, à le caresser, à le
nettoyer. Lorsqu’elle se retira, il avait le corps parfaitement net et blanc, et
on ne distinguait même plus les blessures par lesquelles son sang s’était
écoulé. Sur un signe d’une amazone, il quitta la cuve et alla prendre place
près du Chevalier texpatt le plus proche du côté gauche. Pendant ce temps, la
langue s’était occupée de la même manière de Vangla qui fut menée près du
premier Texpatt sur la droite.


Et déjà les amazones allaient chercher d’autres victimes…


— On dirait qu’ils n’ont rien, fit Dian. Ce n’est pas
possible après avoir perdu tout ce sang…


— Ils n’ont rien, mais ils sont morts, et non-morts à
la fois. Ce n’est plus du sang qui coule dans leurs veines, mais la salive de
Dotorg. (C’était Chatinika qui venait de parler.) Je l’ai lu dans l’esprit de
la femme, alors qu’elle perdait son sang. Et elle considérait cela comme l’honneur
suprême… Quand la langue a commencé à la caresser, j’ai peu à peu perdu le
contact. (Elle frissonna.) Ou je n’ai pas eu le courage de continuer.


— Je crois bien que c’est le sort que nous réservait Djôss-Ho,
fit Sven.


— Et moi, j’en suis certain. Et c’est pour cela qu’il
était mécontent du sort de ses sbires, l’autre soir. Ce n’étaient que des
sicaires qu’il payait et il comptait bien en faire de véritables serviteurs de
Dotorg, mais ce dieu avide ne veut que du sang frais et des âmes fermement
accrochées à leur corps. Il n’a que faire de cadavres.


— Tu disais que tu as lu dans l’esprit de la femme. Il
t’était donc accessible ?


— Oui. Tout à l’heure, lorsque nous sommes arrivés, les
Texpatts, ou je ne sais quelle puissance mettait un barrage entre les
Lairssiens et moi, mais depuis l’apparition de cette image dans le ciel, peut-être
parce que les Texpatts sont fascinés par l’apparition de leur dieu, ce barrage
a disparu. Les Lairssiens restent prisonniers d’une sorte de charme qui les
empêche de s’inquiéter, mais mon Oreille peut savoir ce qu’ils pensent.


— Ta Voix pourrait leur parler ?


— Je pense que oui.


— Si tu leur suggérais de prendre la fuite. Je ne sais
comment réagiraient les Texpatts, mais s’ils t’entendent et t’obéissent, une
partie au moins des villageois pourrait leur échapper, et, à la faveur du désordre,
nous pourrions, Dian, le laupi et moi-même nous approcher du maître de
cérémonie et de ses amazones.


— Je ne sais si… Il me faut essayer avec l’un d’eux.


— Appelle Klarta, supplia soudain Dian. Dis-lui de
venir de ce côté. Ainsi je pourrai peut-être la sauver elle, si nous ne pouvons
rien faire pour les autres.


Personne ne taxa Dian d’égoïsme, puisqu’il fallait bien
commencer par quelqu’un.


Quelques instants plus tard, une mince silhouette fit
quelques pas hésitants au milieu de la foule.


Doucement, doucement, Klarta. Tu ne dois pas
attirer l’attention. Ne viens pas directement vers nous, et
arrête-toi tous les deux ou trois pas, le temps de respirer deux fois.


— Je vais essayer de les tirer tous ensemble de cette
léthargie, fit Chatinika satisfaite de la réussite de l’expérience.


À ce moment, les amazones amenaient le troisième couple vers
les cuves. Pour ces deux-là aussi, ce serait trop tard. Mais il restait plus de
cent villageois qu’il serait peut-être possible de sauver…


Les signes restaient imperceptibles, mais Nial’Ha savait que
Chatinika était à l’œuvre en voyant des têtes se redresser, des visages se
tourner d’un côté ou de l’autre, des yeux s’écarquiller, des membres se mettre
à trembler. Klarta ne se trouvait plus qu’à une douzaine de pas du cercle des
Texpatts et avançait toujours.


— C’est le moment, souffla Chatinika qui avait toujours
les yeux fermés. Tenez-vous prêts à agir.


En un instant, la paisible assemblée des villageois
hypnotisés se transforma en un bouillonnement d’hommes, de femmes et d’enfants
qui hurlaient, de terreur plus souvent que de rage. Ils couraient dans tous les
sens, renonçant à franchir la ligne des Texpatts la première fois qu’ils se
heurtaient à elle, mais, parce qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement, ou
parce que d’autres, derrière eux, les poussaient, ils finirent par s’élancer
entre les cavaliers.


Les Texpatts, tout à leur révération de Dotorg, n’avaient
pas réagi immédiatement. Il avait fallu que le maître de cérémonie se mette à
hurler d’une voix rauque et sifflante, puis fasse claquer son fouet, pour que
les plus proches sortent de transe et par leurs mouvements, entraînent les
autres à les suivre.


À ce moment, la moitié des Lairssiens se trouvaient déjà
hors du cercle, éparpillés et courant dans toutes les directions sauf celle d’où
étaient venus le char et son escorte.


Les Texpatts hésitèrent quelques instants : fallait-il
poursuivre les fuyards, ou tenter de resserrer le cercle pour conserver au
moins sous leur contrôle ceux qui s’y trouvaient encore ?


À cet instant, Nial’Ha et ses compagnons étaient déjà entrés
en action. Le barbare avait décidé de s’attaquer directement au personnage le
plus important, conscient du fait que les Texpatts n’étaient probablement guère
plus dangereux que des guerriers normaux sans sa présence. Moins peut-être s’ils
n’étaient que des paysans déguisés en chevaliers. Ceci ne l’empêcha pas en
traversant le cercle parmi les villageois en folie, de faucher deux des
cavaliers des terribles moulinets de Fendlair. De son côté, Chatinika utilisait
son arme favorite pour blesser ou même abattre les Texpatts qui se trouvaient à
sa portée. Certains villageois, voyant des Texpatts s’effondrer, eurent le
courage et la présence d’esprit de s’emparer de leurs armes pour les achever ou
s’attaquer à d’autres cavaliers.


Dian avait serré Klarta un instant dans ses bras, puis tout
en la gardant derrière lui pour la protéger, s’efforçait d’organiser le combat
et la fuite de ses compatriotes. Certains, le reconnaissant, oubliaient leur
panique pour suivre les instructions qu’il leur hurlait de toute la force de
ces poumons.


Sven s’était élancé à la suite de Nial’Ha. Il connaissait la
fougue du grand barbare et savait qu’elle l’entraînait à commettre bien des
imprudences. Il comptait, dans la mesure du possible, protéger ses arrières
lorsque le combat se serait vraiment engagé.


Ce fut nécessaire bien avant cela…


Les amazones avaient réagi bien plus vite que les Texpatts, sautant
en selle et se lançant dans la mêlée armées de petits sabres courbes aux
poignées scintillantes de pierres précieuses. Elles ne frappaient les
Lairssiens que du plat de la lame, pour les regrouper au centre du cercle, mais
l’une d’elles aperçut la haute silhouette de Nial’Ha et se précipita sur lui.


Obsédé par le maître de cérémonie, qui n’était plus qu’à une
trentaine de pas de lui, le barbare ne faisait pas suffisamment attention à ce
qui se passait dans son dos et l’amazone aurait eu une facile victoire si le
laupi ne s’était interposé.


Il bondit vers la licorne, et comme il se trouvait trop loin
pour atteindre la cavalière, il dut se contenter, malgré sa répugnance à
frapper une bête qu’il considérait comme innocente, de piquer la monture d’un
coup de pointe à la croupe. L’animal poussa un cri de douleur et fit un écart. Le
sabre courbe lança un éclair qui passa à deux doigts de l’épaule de Nial’Ha. C’était
suffisant pour l’alerter, et quand l’amazone – qui avait repris le contrôle de
sa licorne – revint à la charge, le barbare l’attendait de pied ferme.


Fendlair tournoya sauvagement et heurta le petit sabre qui
échappa à l’amazone. Ceci ne la découragea pas. Elle fit faire volte-face à sa
monture et la lança à nouveau sur le barbare, couchée sur l’encolure et hurlant
des mots sauvages dans les oreilles de celle-ci.


— La corne ! Elle veut t’embrocher ! hurla
Sven.


Nial’Ha ne l’avait pas entendu ! Il restait immobile, planté
sur ses deux jambes écartées, droit sur la trajectoire de la licorne. Ce n’est
qu’à l’ultime moment, alors que la défense acérée lui frôlait presque la poitrine
qu’il bondit sur la gauche tout en pivotant d’un quart de tour. Fendlair n’eut
qu’à s’abattre, d’un geste qui semblait naturel et léger mais dont le laupi
connaissait la puissance pour arracher l’amazone de sa selle. Ou plutôt une
moitié d’amazone, car les cuisses que cachait la jupe d’argent continuèrent à
serrer le corps de la bête tandis que le torse aux seins en fleur tombait aux
pieds du barbare. Il ne lui accorda qu’un très bref regard : l’ennemi qu’il
s’était choisi l’attendait.


Les Texpatts, qui avaient perdu déjà une douzaine des leurs,
avaient compris le danger que leur faisaient courir les carreaux de Chatinika
et se tenaient à distance respectueuse de l’arbalète. La moitié des survivants
se trouvaient dispersés sur la plaine, pourchassant et parfois ramenant vers
leur maître l’un ou l’autre villageois. De son côté, Dian avait réussi à
organiser un petit groupe avec les armes récupérées sur les morts. Il laissa
Klarta au sein de ce groupe et s’avança pour prêter main forte au laupi et à
Nial’Ha. En effet, une partie des Texpatts avaient maintenant compris que
recapturer les villageois pouvait attendre et qu’il fallait en premier lieu s’occuper
de ces adversaires plus décidés et plus expérimentés.


Ils se retrouvèrent tout à coup à six pour charger, accompagnés
de l’une des amazones. Nial’Ha comprit le danger et renonça à son attaque pour
rejoindre Sven et le Lairssien.


Fendlair, tournoyant dans le ciel, jouait avec le soleil
couchant, lançant des éclairs dans les yeux des chevaux. L’un de ceux-ci fit un
écart, forçant un autre Texpatt à tirer sur les rênes pour l’éviter.


Ce fut le petit brin de chance dont les trois hommes
avaient besoin pour faire face à la charge. Celle-ci se trouvait coupée en deux
par l’un des cavaliers qui avaient pris un temps de retard : un Texpatt et
une amazone d’un côté, trois Texpatts de l’autre, et seulement deux au moment
du choc, car Chatinika, accourue à la rescousse venait de faire basculer l’un
des cavaliers à terre d’un carreau planté au milieu de la poitrine.


Nial’Ha, qui se trouvait de ce côté, se laissa rouler à
terre entre les deux Chevaliers texpatts, non sans que la pointe de Fendlair ne
heurte d’un coup sec l’une des épées la brisant presque au ras de la garde.


Pendant ce temps, le laupi avait croisé le fer avec l’amazone,
tandis que Dian faisait face au dernier Texpatt.


Les cavaliers ont l’avantage sur les fantassins lorsqu’ils
chargent en masse, mais dans un duel à l’épée, l’homme à pied est plus mobile
et a une inertie moindre que l’animal. C’est ce que l’amazone comprit après
deux passes. Elle bondit souplement à terre, mettant sa licorne entre elle et
le laupi avant de la chasser d’un coup de plat sur la croupe.


Au bout de deux passes, celui-ci vit qu’il ne devait pas
considérer son adversaire comme une femme et retenir ses coups. Ce n’était pas
un jeu et l’amazone cherchait sa mort. Sa longue épée lui donnait l’avantage de
l’allonge, de même que sa taille, mais son adversaire était plus légère et
nettement plus souple que lui. Au bout de moins de deux minutes il se retrouva
sur la défensive, trop affairé à parer les coups, qui semblaient venir de
partout tant la femme dansait autour de lui, pour pouvoir songer à en porter
lui-même.


C’est à peine si, du coin de l’œil il voyait Dian qui ne
semblait pas en mener plus large que lui face à un Texpatt presque aussi grand
que Nial’Ha. Le Lairssien cédait du terrain, reculant pas à pas. Un coup d’estoc
le toucha au bras et la manche de sa tunique se teinta de rouge.


Le laupi dut se laisser tomber à terre pour éviter un coup
de taille que son bras n’avait pas été assez vif pour parer. Il se laissa
rouler sur lui-même trois fois de suite pour échapper aux coups qui pleuvaient
avant de pouvoir faire reculer l’amazone d’un coup de taille au ras du sol qui
manqua de peu de la faucher.


Alors qu’il se relevait, ses yeux s’écarquillèrent d’horreur :
la bouche du dieu de nuage venait de s’ouvrir et la longue langue pourpre
plongeait vers Dian, attirée par le sang qui coulait goutte à goutte de son
bras.


Il poussa un cri pour l’avertir, mais celui-ci fut couvert
par un hurlement suraigu. En se relevant, il aperçut une mince silhouette qui
courait vers Dian, un morceau de bois à la main : Klarta !


Inconsciente de tout danger pour elle-même, elle attaqua le
Texpatt avec son arme dérisoire pour donner le temps à Dian de se dégager. D’un
revers de son épée, le chevalier noir brisa le bout de bois en deux, ce qui ne
fit pas reculer la Lairssienne, qui revint même à la charge en hurlant des
insultes qui prouvaient la richesse de son vocabulaire sinon sa bonne éducation.


Ce qui devait arriver arriva : d’une coup presque
négligent, le Texpatt trancha la main qui tenait le tronçon de bois, puis, dans
le même mouvement, il étripa la jeune fille, dont les cris de rage stoppèrent
net pour faire place à un gémissement de douleur à peine audible dans le fracas
de la bataille.


Klarta était morte ou mourante, mais son acte n’avait pas
été inutile. Aussi aisé qu’il eût été pour le Texpatt de s’en débarrasser, il
avait négligé Dian quelques instants, qui avait pu reprendre un peu de poil de
la bête. Poussé par la rage, il se jeta sur le Texpatt avec une telle violence
que celui-ci ne put esquisser que deux passes pour se défendre avant de se voir
embroché au bout de l’épée du Lairssien déchaîné.


Presque stupéfait de sa victoire, il se laissa tomber à
genoux près de Klarta.


— Dian… La langue de Dotorg…, souffla celle-ci.


Ce furent ses derniers mots. Un avertissement qui venait
trop tard. La langue de fumée venait de se poser sur l’épaule de Dian. Lorsqu’il
s’en rendit compte, il se releva et fit quelques pas en titubant. Il leva son
arme, frappant à coups redoublés la volute de fumée pourpre. Sa lame passait et
repassait à travers la langue, mais ne parvenait pas à trancher quelque chose d’aussi
immatériel.


La langue descendit le long du bras, y léchant le sang, mais
suçant aussi celui qui courait encore dans les veines et les artères du blessé.


Tout à coup Dian se raidit. Il jeta un regard autour de lui
et vit le laupi en difficulté. Il fit quelques pas dans sa direction. Il
marchait péniblement, comme s’il était à bout de force, ou comme s’il ne
contrôlait plus complètement son corps.


Il eut à peine la force de lever la pointe de son épée à
hauteur de la poitrine de l’amazone avant de faire un dernier pas en avant – de
se laisser tomber vers elle, plutôt. La femme réagit avec vivacité, repoussant
du bout de son sabre la lame qui la menaçait, puis continuant d’un second coup
qui atteignit Dian dans la région du cœur.


Une blessure mortelle, et il le savait. Sven se rendit
compte que c’était ce qu’il cherchait en voyant un sourire se peindre sur ses
traits rendus d’une pâleur extrême par l’approche de la mort.


C’est alors que l’amazone poussa un cri de désespoir : la
langue de Dotorg s’était détachée du corps du mourant, qui ne l’intéressait
déjà plus et battait l’air, de rage ou d’affolement, éclaboussant le sol et les
combattants d’un sang mort qui était un poison pour elle.


Sven, indifférent à ce qu’il ne comprendrait que plus tard
saisit que c’était sa seule chance de venir à bout de l’amazone. Il bondit, juste
au moment où elle prenait conscience du danger. Elle n’eut pas le temps de
parer, et la pointe de l’épée du laupi lui fendit la poitrine en deux.


Il se redressa, cherchant Nial’Ha du regard. Il avait pu se
débarrasser des deux premiers Texpatts sans trop de difficultés et en finissait
avec un troisième.


Alors qu’il croyait pouvoir enfin reprendre son souffle
avant de s’attaquer au maître de cérémonie – toujours immobile, comme
indifférent à ce qui se passait autour de lui – un groupe de Texpatts qui
avaient mis pied à terre s’avança vers lui.


Ils étaient les derniers survivants, dix ou onze, plus une
amazone, mais la disparition de leurs compagnons d’armes ne semblait pas avoir
entamé leur résolution.


Nial’Ha posa un instant la pointe de Fendlair sur le sol et
décrocha la hache à double tranchant qui pendait à sa ceinture. Un jouet pour
lui, une arme redoutable pour qui savait la manier.










14 - FIN DE LA VIE DE CHATEAU


Le vin du duc était tout à fait buvable. Les vins, plutôt, car
il y en avait pour tous les goûts : du vieux et même du très vieux, capiteux
et corsé, d’un rouge tirant vers l’or, du jeune, plus acide et fruité, d’un
rouge bien plus profond, avec des reflets bleutés… Il y avait aussi des blancs,
parfois un peu surets, parfois doux, voire moelleux… Oudeh y avait goûté avec
modération. Ce qui, dans son cas, signifiait trois bouteilles à chaque repas, et
deux au moins entre les repas. Les repas, eux étaient légers et froids, par
force : pain, fromages, saucissons, jambon et quelques fruits. Ionika
avait bien souvent grimpé l’escalier dérobé, les bras chargés de victuailles, et
malgré son dévouement pour la duchesse, espérait que le siège ne durerait point
trop longtemps : cela faisait vingt-quatre heures à peine que le barbu s’était
retranché derrière les meubles entassés au sommet de l’escalier et déjà la
fatigue lui rompait les membres.


Oudeh hésitait parfois, contemplant tour à tour la table
dressée par Wandia, son tour de taille et l’étroit passage par où de plus
minces que lui avaient pu fuir. Puis, avec une imitation de soupir mélancolique,
il se mettait à manger.


Le premier soir, il avait fait un terrible vacarme à l’heure
où ses compagnons devaient franchir les douves, bombardant la cour du château
des portes intérieures arrachées de leurs gonds et de quelques pièces de mobilier
pour attirer de ce côté l’attention des gardes. Un peu plus tard, Wandia lui
avait transmis le message de Chatinika : ils étaient passés et se
trouvaient loin dans les bois. Il avait alors décidé de prendre un peu de repos.


Il n’avait dormi que deux heures, réveillé en sursaut par
Wandia.


— On vient, lui avait-elle murmuré. Par l’extérieur.


Il s’était levé et l’avait suivie vers l’une des fenêtres
donnant sur la cour, près de laquelle ils s’étaient accroupis. Wandia avait
raison : on entendait des raclements, des crissements, et quelques petits
coups assourdis. Il lui avait fallu un moment pour comprendre qu’on se servait
d’un maillet de bois, probablement entouré d’un épais chiffon en sorte de faire
moins de bruit pour enfoncer des crampons dans les interstices séparant les
gros blocs de pierre grise des murs.


— Ils ne monteront pas plus loin, avait-il fait en
dépliant lentement son corps et en serrant la poignée de son épée.


— Pourquoi pas ? Il faut les laisser venir, au
contraire.


Il l’avait regardée comme si elle était subitement devenue
folle.


— Pourquoi ? Tu veux me voir en action ? avait-il
demandé non sans une certaine satisfaction.


— Celui ou ceux qui viennent en premier ont
certainement des cordes pour que les suivants grimpent plus facilement, et
elles pourront nous être utiles.


S’il fut déçu de découvrir que ce n’était pas pour l’admirer
que Wandia voulait laisser monter les assiégeants, et quelque peu mortifié de
ne pas avoir eu l’idée lui-même, il n’en laissa rien paraître.


Ils prirent place derrière deux meubles, guettant l’arrivée
des ascensionnistes. Ils étaient de plus en plus près et leurs souffles courts
se mêlaient aux autres sons. Une tête s’encadra dans la fenêtre, suivie du
torse, puis du reste du corps qui bascula souplement à l’intérieur.


L’homme se releva et jeta un coup d’œil rapide autour de lui
pour s’assurer qu’il n’avait réveillé personne. Il vit que le lit occupant
cette chambre était vide et se retourna pour aider un second homme à passer le
rebord de la fenêtre.


Oudeh avait été un pas plus loin que Wandia : pourquoi
ne pas essayer de faire un maximum de prisonniers ? Cela impressionnerait
les autres gardes, et affaiblirait d’autant les assiégeants. Et s’ils
devenaient trop encombrants, il pourrait toujours s’en débarrasser en les
jetant par les fenêtres donnant sur les douves !


L’un des hommes déroula une corde qu’il portait en écheveau
et en fixa une extrémité au pied du lit massif. L’autre fit de même avec une
seconde corde et ils les jetèrent par la fenêtre. Oudeh attendit que les cordes
soient tendues par le poids des renforts qui arrivaient pour agir.


Les deux hommes ne virent rien et ne sentirent presque rien
non plus. Deux mains énormes se refermèrent chacune sur un cou, bloquant dans
les gorges un cri de terreur ou une tentative d’alerter ceux qui suivaient. Il ne
fallut que quelques instants pour qu’ils perdent conscience.


Oudeh déposa les deux hommes près du lit, sous la
surveillance de Wandia, qui tenait un poignard à la main et se plaça à côté de
la fenêtre. Soulevé d’une main par le géant qui lui plaquait l’autre sur le
visage, le troisième homme rejoignit ses deux compagnons quelques instants plus
tard. Deux minutes de plus et c’était le tour du quatrième.


Il y eut un cinquième…


Puis un sixième…


Et encore un septième…


Oudeh fonctionnait maintenant comme une mécanique bien rodée,
mais la place commençait à manquer et l’une des premières victimes semblait
manifester quelques velléités de se réveiller, au point que Wandia dut se
saisir d’une bouteille de vin vide pour l’assommer. C’était heureusement du
verre épais et solide, et la bouteille résista au choc.


Ce fut le tour du huitième…


Puis du neuvième…


Le jeu, auquel Oudeh prenait de plus en plus de plaisir, aurait
pu durer longtemps, si, alors que le dixième homme posait les mains sur le
rebord de la fenêtre, on ne l’avait interpellé d’en bas, d’une voix qui n’était
qu’un souffle mais portait loin dans l’absolu silence de la nuit :


— Derf veut-il des hommes en plus ?


— Derf ? Derf ? souffla le dixième homme.


Derf, qui qu’il fût, dormait d’un sommeil aussi profond que
peu naturel et Oudeh renonça à essayer de contrefaire une voix dont il ignorait
tout. Il se contenta de saisir l’homme par le col de sa tunique d’une main, tandis
que de l’autre il ramenait les deux cordes à l’intérieur en reculant de deux
pas. Il sentit une résistance : quelqu’un devait être accroché à l’une des
cordes. Il déposa l’homme et avant que celui-ci ait pu réagir, l’envoya d’une
taloche rejoindre la pile des dormeurs. Ensuite, il se mit à haler
vigoureusement les cordes.


— Derf ! Que se passe-t-il ? fit à nouveau la
voix sur un ton impérieux.


— Derf dort, même si on ne peut pas dire que ce soit du
sommeil du juste ! grogna le géant en éclatant de rire.


Il sentit brusquement les cordes mollir entre ses doigts, et
le bruit d’une chute arrachant quelques dizaines d’ardoises de plus aux toits
troubla le calme de la nuit.


Ils avaient déchiqueté trois nappes pour faire de leurs
lambeaux des liens immobilisant les prisonniers et ceux-ci se trouvaient
enfermés dans la seule chambre dont la porte n’avait pas servi de projectile à
Oudeh. Les prisonniers étaient revenus à eux, mais n’avaient pu se rendre
compte du nombre réduit des occupants de la tour.


Il restait encore deux bonnes heures de nuit. Trop peu pour
entreprendre quoi que ce fût, et de toute manière, ils avaient à réfléchir
avant d’agir. Cette fois ce fut Wandia qui prit un peu de repos.


La tour était confortable, la boisson et la nourriture
abondantes. Oudeh était heureux de la compagnie de Wandia, même si la nécessité
de se montrer attentifs à de nouvelles tentatives d’assaut ne leur permettait
pas de se consacrer autant qu’ils l’auraient voulu l’un à l’autre. Il y avait
bien les prisonniers, qui gémissaient ou juraient, et dont il fallait s’occuper
pour les mener chacun leur tour aux lieux d’aisance, ce qui n’était pas une
occasion de se distraire bien fameuse.


Tout cela aidait les heures à s’écouler, mais Oudeh commençait
à s’ennuyer. Il ne se sentait vraiment pas fait pour vivre entre quatre murs, ou
huit, ou seize. En fait, il s’ennuyait depuis le début, sauf quand il avait pu
se défouler en capturant les dix hommes, mais il était parvenu à ronger son
frein. Et un frein rongé, cela finit par céder…


Nial’Ha et les autres étaient partis depuis vingt-quatre
heures maintenant. Le fait que D’Burrti apprenne qu’ils avaient pris la poudre
d’escampette n’avait plus d’importance : il était bien trop tard pour se
lancer à leur poursuite.


Rien ne retenait plus le géant dans la tour, sinon les
meubles entassés au sommet de l’escalier et les gardes qui devaient veiller sur
les marches ou ceux qui se trouvaient dans la cour.


Pendant la journée, profitant d’un passage de Ionika, il lui
avait demandé de trouver un fléau d’armes pour lui à l’armurerie du château. Ce
n’était pas une arme très répandue, mais c’était celle avec laquelle il se
trouvait le plus à Taise. La servante avait trouvé ce qu’il recherchait, mais
il lui avait fallu l’aide de Wandia et de la duchesse pour la hisser tout au
long de l’escalier en colimaçon.


Oudeh avait pris l’arme et l’avait soupesée, puis caressée
avec des gestes à rendre Wandia jalouse.


— Ce fléau a appartenu à l’oncle de mon époux, avait
dit la duchesse. Je ne sais s’il l’a jamais utilisé au combat, car c’était en
fait un cadeau de la guilde des Ferrons.


— C’est effectivement une fort belle arme, commenta
Oudeh en regardant le manche de bois renforcé de deux lames d’acier, puis la
chaîne, dont chaque maillon portait gravé le nom de l’un des artisans de la
Guilde.


La masse elle-même était recouverte d’une mince feuille d’or
battu et les pointes d’acier, parfaitement polies, étincelaient sous la lumière
des chandelles.


— Je ferai honneur à ces artisans en utilisant cette
arme avec toute la vigueur de mon bras, déclara-t-il en se levant et en
balançant doucement le fléau devant lui. Et maintenant, Mesdames, le temps est
venu de vous retirer.


Comme Wandia ne pensait pas que cela s’adressait à elle, il
ajouta :


— Toi aussi, Wandia ma mie. Je vais sortir seul ce soir,
mais ne sois point jalouse et sache que je reviendrai.


Elle comprit au ton qu’il utilisait que rien ne pourrait le
faire revenir sur cette décision et se contenta de l’embrasser légèrement avant
de disparaître par le passage secret, refermant la porte dérobée derrière elle.


Oudeh repoussa les meubles de la barricade dans un parfait
silence : il voulait en découdre, mais pas dans l’espace restreint de l’escalier.
Il lui fallait profiter de l’effet de surprise sur les gardes qui devaient y
sommeiller, pour ne rencontrer de véritable opposition qu’une fois arrivé dans
la cour.


Il y avait quatre hommes vautrés sur les marches. Ils n’eurent
pas le temps de sentir la mort arriver.


Deux autres, surveillant l’entrée de la tour, bénéficièrent
de quelques fractions de seconde, ce qui était suffisant pour écarquiller les
yeux, ouvrir la bouche pour hurler de terreur, mais pas assez pour que le cri
sorte vraiment, ni pour recommander leur âme au dieu de leur choix.


C’était trop facile et cela devenait aussi lassant que
veiller dans la tour. Fort heureusement, une patrouille de trois soldats surgit
à ce moment, descendant de l’escalier de ronde. Le bras gauche d’Oudeh se
détendit et le fléau balaya le premier homme, envoyant son cadavre démantelé
faire tomber le deuxième, pendant que l’épée qu’il tenait de la main droite
clouait le troisième au mur.


Oudeh se sentait beaucoup mieux. Il se mit à courir vers le
jardin, fonçant droit à travers les massifs de fleur, les buissons épineux et
les mares ornementales. L’escarmouche n’avait duré que quelques instants, mais
elle avait fait assez de bruit pour alerter les hommes qui veillaient au corps
de garde. Ils n’étaient qu’une douzaine, car D’Burtti, n’ayant pas voulu reconnaître
l’échec de sa tentative de la nuit précédente – et la perte de dix hommes – s’était
refusé à demander des renforts au centenier.


Quelques-uns, affolés par la silhouette gigantesque qui leur
courait dessus, prirent la fuite sans même tirer leur arme du fourreau. Certains
se battirent courageusement, mais le fléau ne leur laissait que peu de chances…
que l’épée venait trancher sans pitié.


Oudeh se retrouva brusquement seul à l’entrée du couloir
menant vers la ville. Il éclata d’un rire qui se répercutait de loin en loin
sur les voûtes.


Il y avait d’autres gardes, mais nul ne se risqua à se
lancer à sa poursuite, malgré les hurlements et les imprécations de D’Burtti
enfin arrivé sur les lieux.










15 - LE COMBAT S’ENGAGE


Ils croyaient avoir du mal à venir à bout des Texpatts, et c’est
à peine s’ils durent se battre : une vingtaine de Lairssiens, appelés par
la Voix de Chatinika arrivèrent tout à coup en renfort. Ils n’avaient pas l’habitude
de manier les armes, mais c’étaient tous des hommes solides, et le souvenir de
ce qu’ils avaient vécu et de ce qu’ils avaient vu les avait presque rendus fous.
Ç’aurait pu être de terreur, et ce l’avait été un moment, jusqu’à ce que la
Voix, s’insérant en eux transforme la peur en colère puis en rage.


Fendlair put encore apaiser sa soif de sang – en un sens, elle
était la digne rivale de Dotorg de ce point de vue – les deux tranchants de la
hache firent leur œuvre, déchirant des cuirasses, arrachant des heaumes, faisant
sauter les armes de mains rendues trop faibles par les coups assénés. L’arbalète
fit mouche une fois de plus et la dague de Chatinika, passant sous la lame
courbe, s’enfonça dans la tendre chair d’un sein pour plonger jusqu’au cœur qu’il
protégeait bien mal.


Après avoir ferraillé quelques instants, le laupi sentit
brutalement la fatigue s’abattre sur lui et alourdir son bras. Il dut se
contenter de repousser un Texpatt vers deux paysans et les laisser en finir
avec lui. Il sentit une brûlure glacée au visage et vit son sang couler. Ce n’était
qu’une écorchure à la joue, et en plus, d’un coup de revers qui ne le visait
pas, mais une terreur sans nom s’empara de lui. Il ne put s’empêcher de
regarder aussitôt vers le ciel, cherchant la langue de Dotorg et en oubliant
même de se défendre.


La langue pendait, inerte. Il la vit commencer à se replier
lentement vers la bouche et, rassuré, il pensa à nouveau à la bataille pour
découvrir que seuls deux Texpatts restaient debout à une vingtaine de pas de là
et semblaient sur le point de succomber à la rage des paysans. Il chercha des
yeux Chatinika et Nial’Ha et les vit qui s’approchaient enfin du char tiré par
les bêtes monstrueuses.


Il se mit à les suivre.


Au passage, Nial’Ha fit basculer d’un coup de botte les deux
cuves à demi pleines de sang. Ce serait la terre et non Dotorg ou l’une de ses
créatures qui s’en abreuverait.


Le brasero fumait toujours, alimentant la face de Dotorg. Lorsque
Chatinika voulut s’en approcher, l’un des animaux déploya son long cou pour lui
couper la route, ramenant en même temps vers la tête la massue qu’elle avait au
bout de la queue. La barbare s’écarta avec circonspection de la boucle fermée
que formait l’animal.


Nial’Ha s’arrêta à quatre pas de l’inconnu.


— Qui que tu sois, l’heure est venue pour toi de
retourner vers ces enfers que tu n’aurais jamais dû quitter, fit-il en posant
la pointe de Fendlair sur le sol et en accrochant à nouveau la hache à sa
ceinture. Il sentait qu’il allait avoir besoin de la force de ses deux bras
dans le combat… si la force physique était tout ce qu’il fallait pour l’emporter.


— Les enfers… Tu ignores ce dont tu parles. J’y
retournerai, mais seulement quand l’heure sera venue, selon ton expression. Et
ce n’est pas pour bientôt : je ne fais qu’arriver et j’ai trouvé trop de
choses attrayantes pour m’en aller si tôt. Il y a ce sang frais – c’est dommage
que tu l’aies gaspillé, je le réservais pour mes braves bêtes – et tant d’esprits
qui ne demandent qu’à me rassasier pour continuer à me servir. Il y a bien
quelques parasites comme toi et tes associés, mais une puce n’a jamais tué un
chien, que je sache…


— Elle peut pourtant lui rendre la vie bien désagréable !


— Et lui communiquer des maladies qui, elles, le
tueront, fit à ce moment la voix du laupi qui supportait mal le mépris dont
Dotorg ou son représentant faisait preuve.


Nial’Ha était dans le même état d’esprit, et dieu, demi dieu
ou créature mortelle, l’être qui se tenait devant lui allait sentir le vent de
Fendlair. C’était pour cela qu’il était venu et des paroles ne le feraient pas
changer d’avis.


— Un chien n’est pas un dieu, et je suis Dotorg, le
dieu qui est venu tout changer sur ce monde trop doux.


— Et lui, ou cela, qu’est-ce ? demanda le barbare
en indiquant la nuée qui planait toujours au-dessus de leurs têtes.


— Je suis Lui, il est Moi, et nous ne formons qu’un, tout
en pouvant prendre diverses formes, divers aspects, répondit le dieu en
haussant les épaules. C’est vraiment de peu d’importance pour un mortel. Surtout
s’il n’a plus que quelques instants à vivre. Mais je t’accorde une faveur :
je te combattrai sous cette forme, qui peut être vaincue, et qui – si elle a d’autres
talents – n’a guère plus de force que ton propre corps.


— Si un chien n’est pas un dieu, je ne suis pas une
puce. Et je n’ai aucune faveur à te faire, rétorqua Nial’Ha.


Il leva l’épée et le combat s’engagea… d’une manière peu
courante : Dotorg écarta les bras et des ailes se déployèrent dans son dos,
se mettant à battre à l’instant où Fendlair s’abattait. En un instant, il se
trouva à huit ou neuf coudées de haut, hors d’atteinte de l’épée.


Dotorg pirouetta deux ou trois fois pendant que Nial’Ha, tournant
sur lui-même, s’efforçait de ne pas le quitter des yeux. Il pressentait que le
dieu ne se contenterait pas d’esquiver ses coups, mais en porterait lui-même.


Il avait raison : tout à coup le bras droit de Dotorg
se détacha de l’aile qui continuait à battre et pointa vers lui. Ce n’était qu’un
bras terminé par une main aux ongles aigus, de véritables griffes, qui avaient
déchiré les victimes du sacrifice, mais ceux-ci se mirent à grandir, formant
une tresse de plus en plus longue, large et épaisse. Les griffes se fondirent l’une
dans l’autre et la tresse devint une lame étincelante.


Dotorg frappa. Fendlair le bloqua et le coup fit vibrer les
dents du laupi, qui contemplait la scène sans parvenir à croire ce que ses yeux
lui rapportaient.


L’assaut du barbare avait été d’une extrême violence, selon
son habitude, et il avait plusieurs fois touché Dotorg au corps avant que
celui-ci ne rétablisse une sorte d’équilibre dans l’affrontement. Chatinika et
le laupi se sentirent pris d’un fol espoir : Nial’Ha contraignait le dieu
à reculer, et ses ailes lui permettaient seulement d’éviter les pires coups de
Fendlair sans lui donner trop d’avantage dans l’offensive.


Nial’Ha courait, sautillait, bondissait. Sa lame toucha
encore plusieurs fois l’armure de Dotorg, faisant résonner la plaine comme s’il
frappait un gong de bronze. Le dieu reculait, puis voletait à gauche ou à
droite, jamais loin mais assez pour regagner le terrain perdu, et surtout pour
ne pas s’éloigner de son image de fumée.


D’une prodigieuse détente, Nial’Ha s’éleva presque à sa
hauteur. Fendlair heurta le sommet du heaume avec une force qui aurait rompu le
col d’un être humain normal, puis ramenée en arrière, le frappa une nouvelle
fois avant que le barbare ne soit retombé à terre. Le heaume s’envola et ils
découvrirent le visage que s’était donné le dieu.


C’était plus une caricature d’homme qu’un visage humain :
un nez, deux yeux, une bouche, mais le tout exagéré à l’extrême. Les yeux
étaient deux globes d’un blanc mat et laiteux, protubérants, qui se touchaient
presque et débordaient sur le côté, large chacun de plus d’un pouce. Le rôle du
nez était tenu par une arête osseuse qui prenait naissance au milieu du front
et se prolongeait jusqu’à la lèvre supérieure qu’elle dominait d’une pointe
acérée, telle une petite corne. Quant à la bouche, elle coupait le visage d’une
oreille à l’autre, révélant lorsqu’elle s’ouvrait un palais tapissé de
centaines de dents suraiguës et une langue noire, longue et enroulée sur
elle-même sauf lorsque Dotorg parlait. Elle se déployait alors, sortant de la
bouche sur une main de long, dardant sa double pointe vers l’interlocuteur du
dieu.


Les oreilles étaient petites, quasi inexistantes, et à la
place des cheveux on voyait des écailles qui n’étaient pas sans rappeler celles
des ghrützis, sinon qu’elles semblaient mobiles et pouvaient se dresser sur le
crâne. Ils ne surent jamais si c’étaient des mouvements volontaires ou
automatiques, ni ce qu’ils pouvaient exprimer.


Rendu plus circonspect par la perte de son heaume, Dotorg
réussit à porter deux ou trois coups qui contraignirent Nial’Ha à plus de
prudence lui-même. Et le combat changea de forme pour devenir une épreuve d’endurance
autant que d’habileté ou de force brutale.


Les coups furent nombreux. Les Lairssiens qui avaient
survécu au combat s’étaient regroupés à une cinquantaine de pas pour suivre le
spectacle. Certains auraient volontiers repris le chemin du village, mais le
sentiment de l’honneur le leur interdisait : ils avaient compris qu’ils n’avaient
échappé à un sort pire que la mort que grâce au barbare aux longs cheveux
blonds et à ses compagnons, et ils ne pouvaient décemment le laisser seul face
à son destin. Même s’il était clair qu’ils ne pouvaient rien faire de plus pour
l’aider.


Chalinika et le laupi se tenaient plus près, guettant le
moment où ils devraient bondir pour écarter la lame de griffes et sauver la vie
de Nial’Ha.


Car les coups pleuvaient, et même si aucun n’avait encore
causé de blessure, Dotorg utilisait l’avantage de ses ailes pour refuser au
barbare le moindre instant de repos. Parfois il se posait à terre et échangeait
deux ou trois passes comme un combattant normal, puis il reprenait l’air pour
se mettre hors d’atteinte de Nial’Ha. Celui-ci ne pouvait, de son côté, jamais
se considérer comme à l’abri des coups, qui pouvaient le surprendre à tout
instant.


Le soleil descendait lentement vers l’horizon et sa lumière
rouge provoquait des reflets sanglants dans la sueur qui couvrait le barbare, préfigurant
le sang qui allait bientôt couler. Car il ne faisait aucun doute pour Chatinika
et Sven que tôt ou tard, Dotorg allait toucher Nial’Ha, sans faire appel
vraiment à ses pouvoirs de dieu, mais simplement parce qu’il pouvait bénéficier
de temps de répit dont le barbare ne disposait pas.


Nial’Ha voulait être seul à se battre. Même s’il avait
affaire à un dieu, il était en dessous de sa folle dignité de barbare de
demander à un compagnon d’intervenir pour qu’ils se trouvent à deux contre un.


— Nous devons l’aider, fit Chatinika.


— Il ne voudra pas de cette aide, il va perdre un temps
à vouloir nous chasser et il ne peut se le permettre.


— Je me demande… Dotorg a dit qu’il accordait à Nial’Ha
la faveur de le combattre sous cette forme, qui peut être vaincue. Est-ce bien
vrai ? Dotorg serait-il généreux à ce point ?


— Tu veux dire qu’il a menti et qu’il ne fait que jouer
avec Nial’Ha, étant invincible ?


— C’est une manière de déguiser la vérité dans cette
phrase, mais il en est une autre. Je vais tenter d’en savoir plus. De ton côté,
continue à observer tout ce qu’il fait. Et sois particulièrement attentif à l’attitude
des animaux.


Chatinika s’écarta de quelques pas, allant s’asseoir sur le
sol devant les Lairssiens. Elle ferma les yeux et posa ses mains sur ses
oreilles pour se couper du monde extérieur.


À l’exception de celui des quadrupèdes qui avait fait une
boucle de son long cou et de sa queue pour protéger le brasero, les autres
semblaient suivre avec autant d’attention que les autres spectateurs les
diverses phases du combat. Leur tête, minuscule par rapport au corps, oscillait
sans cesse de gauche à droite et de haut en bas au gré des mouvements des deux
combattants. Le laupi se sentit peu à peu fasciné par ces mouvements, au point
de ne regarder que ces trois têtes, sans plus se soucier du combat lui-même qui
n’était plus présent en lui que par les chocs cent fois répétés des deux épées
l’une contre l’autre. Il lui semblait que ces mouvements trahissaient plus qu’une
simple curiosité, mais il ne parvenait pas à comprendre de quoi il s’agissait.


Il fut en quelque sorte réveillé en sursaut par un cri de la
foule. Oubliant les quadrupèdes, il chercha Nial’Ha du regard et le découvrit
étendu à terre. L’angoisse n’eut pas le temps de l’étreindre : le barbare
venait de se relever souplement et d’échapper au coup que voulait lui asséner
Dotorg. Un coup si violent que la terre boueuse jaillit en éclaboussures ocres
à plus de huit pas alentour.


Le soulagement du laupi ne dura que quelques secondes :
Nial’Ha avait été blessé. Il avait en fait dû se jeter à terre pour éviter l’épée
de Dotorg et n’y était pas arrivé totalement, même s’il ne souffrait que d’une
longue égratignure à la poitrine. Cependant, le sang qui y coulait goutte à
goutte venait de réveiller le dieu de nuage et sa langue dardait maintenant
vers le barbare. Nial’Ha avait perçu le danger et cherchait à quitter l’ombre
de la mortelle nuée, pendant que le Dotorg de chair, virevoltant autour de lui,
s’efforçait de l’y maintenir.


Le combat prenait mauvaise tournure pour le barbare qui
devait maintenant affronter deux adversaires à la fois. Et, eût-il accepté l’aide
que s’apprêtait à lui apporter le Laupi malgré l’avis de Chatinika, elle aurait
été peu efficace, voire dangereuse, s’ils se gênaient mutuellement.


Les bêtes… ! Il y avait quelque chose dans leur
mouvement qu’il aurait dû comprendre, mais il s’était laissé hypnotiser par
leur incessant balancement. Il ramena son attention vers les trois têtes, s’efforçant
de rester détaché du ballet qu’elles dansaient à une dizaine de coudées
au-dessus du sol.


Deux des têtes semblaient se mouvoir en parallèle, tandis
que la troisième était indépendante de ce mouvement.


Le laupi se tourna vers Chatinika. Elle semblait toujours
inconsciente de ce qui se passait autour d’elle, mais elle dut entendre son
appel muet, car elle entrouvrit les yeux au bout de quelques secondes.


— Je ne sais rien faire, laupi, dit-elle d’un ton
désespéré. Dotorg est un dieu, ou tout au moins une créature des enfers, qui sont
un monde trop différent du nôtre, et je parviens à peine à entrer en contact
avec lui. Je ne fais qu’effleurer son esprit maléfique, pas assez pour essayer
de l’influencer. D’autant plus qu’il a perçu ma présence et dressé un barrage à
ma Voix.


— Et les bêtes ? Tu pourrais les atteindre ?


— Les bêtes ? Peut-être… Mais quel est l’intérêt ?


— Je peux me tromper, mais si tu regardes attentivement
ces deux-là (il désignait la seconde paire de quadrupèdes dans l’attelage), tu
verras que le mouvement de leur tête suit de très près ceux de Dotorg. Et, plus
précisément, celui de ses ailes. Je me demande si…


Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase : Chatinika
avait hoché la tête et s’était à nouveau plongée dans un monde que seules son
Oreille et sa Voix pouvaient atteindre.


Tout à coup, Dotorg, qui planait à deux hauteurs d’homme du
sol, sembla vaciller. Il bascula sur la droite, l’une de ses ailes battant
frénétiquement l’air tandis que l’autre était complètement amorphe. Il tomba
lourdement à terre à une douzaine de pas de Nial’Ha. Le barbare ne comprenait
pas ce qui arrivait à son adversaire mais savait qu’il devait profiter de sa
moindre erreur, de sa plus infime faiblesse. Il bondit vers lui, mais avant d’avoir
pu lui porter un coup, Dotorg s’était remis debout, et l’épée qui terminait sa
main bloqua la course de Fendlair.


Le combat reprit, mais d’une manière plus équilibrée, car le
dieu avait replié ses ailes et restait au sol. De temps à autre, il jetait des
regards furieux vers les quadrupèdes, dont il tentait de se rapprocher.


— Ne le laisse pas t’entraîner vers ses bêtes, hurla le
laupi.


Nial’Ha hocha la tête : il avait compris.


— J’ai pu prendre quelques instants le contrôle de l’un
des Ghrützis – c’est ainsi que Dotorg les nomme – mais il m’a échappé. Cependant,
il ne soutient plus Dotorg pour l’instant, et c’est le principal. Ce sont des
animaux étranges… Ils ont des pouvoirs un peu semblables aux miens, une sorte
de Main, qui soutenait le Dotorg de chair… Ils sont stupides comparés à un
chien ou un cheval, mais dévoués à un seul être, celui qui tenait en main l’œuf
dont ils sont nés au moment de l’éclosion. Ils n’entendent que ses ordres et ne
vivent que par lui. C’est pour cela que si j’ai pu en désorienter un durant
quelques instants, je ne pourrais pas vraiment le contrôler.


— Et pourtant, il le faut ! s’exclama le laupi en
indiquant les ghrützis du doigt.


L’une des bêtes s’acharnait à coups de dents sur le harnais
de sa voisine, pour la libérer, tandis qu’une autre tendait le cou, au ras du
sol, pour essayer d’atteindre Nial’Ha.


— Dotorg les utilise d’une autre manière. Dès qu’elles
seront libres, elles vont se ruer sur Nial’Ha !










16 - LE REPAS DES GHRÜTZIS


Le laupi ne s’était pas trompé : moins de deux minutes
plus tard, le premier harnachement cédait et l’un des ghrützis se retrouvait
libre de toute entrave.


Dotorg, qui venait de contraindre Nial’Ha à faire plusieurs
pas en arrière, éclata de rire. La pointe de son bras-épée se posa sur le sol, et
il attendit que l’animal se plie à ses ordres et attaque le barbare. Si ses
traits pouvaient se lire de la même manière que ceux des humains, ils
exprimaient à la fois une tranquille confiance dans la force des animaux
infernaux et une terrible fatigue. Il avait eu affaire à plus forte partie qu’il
ne l’avait cru lorsque le barbare, déchaîné, s’était attaqué à lui. Mais
maintenant, il pouvait triompher sans péril.


La bête fit quelques pas, s’écartant du paquet des autres
qui semblaient s’entredéchirer à belles dents, mais ne cherchaient en fait qu’à
se libérer mutuellement. Elle aurait pu se ruer sur Nial’Ha, mais elle
paraissait hésiter. À la voir courber l’échine et humer le sol, quasiment en
frottant son mufle contre la terre humide, le laupi comprit que l’odeur du sang
qui s’était écoulé des cuves renversées était pour l’instant plus forte pour
elle que les ordres de son maître.


Un second ghrützis se détacha des autres, tandis que celui
qui protégeait le brasero abandonnait momentanément sa surveillance pour
planter ses dents vertes dans le harnachement du dernier.


Cette fois le laupi ne pouvait plus attendre. Après un
dernier regard à Chatinika qui s’était replongée en transe, il saisit son épée
d’une main moins ferme qu’il n’aurait souhaité et s’approcha des ghrützis. Il s’était
reposé, et sa blessure, qui ne saignait plus, ne devait plus attiser l’appétit
du Dotorg de fumée, mais il n’était pas assuré de pouvoir infliger la moindre
blessure significative aux énormes bêtes. Tout au plus pourrait-il quelque peu
détourner leur attention et gagner quelques instants pour Nial’Ha.


Tout en lui clamait qu’il fallait prendre la fuite et
entraîner Chatinika à demi consciente loin de cet endroit qui verrait la mort
de leur compagnon dans peu de minutes, mais il avait décidé d’être sourd à ces
cris et à ces recommandations de son bon sens.


Alors qu’il approchait du premier ghrützi, un vacarme
lointain faillit emporter cette décision : des cavaliers approchaient. Ce
ne pouvaient être que d’autres Texpatts venant apporter leur aide à leur dieu. Il
décida de les oublier et frappa la bête au flanc.


Quelques écailles se détachèrent de la peau épaisse. L’animal
ne frémit même pas, encore inconscient d’être attaqué. Il continuait à suivre l’odeur
du sang, grattant la surface boueuse d’une langue épaisse et cornée, avalant de
petites parcelles de terre avec d’étranges petits sifflements qui devaient
marquer sa satisfaction.


Le laupi frappa encore deux fois, sans autre effet que de
marquer le corps du ghrützis d’une zone dénudée de ses écailles, avant d’avoir
une idée.


C’était affreux, abominable, mais c’était un moyen de
retarder le moment où les bêtes entreraient en action.


Il n’y avait pas un instant à perdre… Il courut vers les
Lairssiens.


— Des corps… Bien des vôtres sont morts cet après-midi.
Ce ne sera pas en vain : leurs corps peuvent encore servir. Suivez-moi !


Ils ne comprenaient pas ou faisaient la sourde oreille. Il
dut en frapper deux du plat de son épée pour qu’ils se mettent en branle en
tremblant et en maugréant. Quelques instants plus tard, non sans répugnance, deux
d’entre eux transportaient le corps de l’un de leurs compatriotes vers le lieu
du duel. Ils n’osèrent cependant pas s’approcher à moins de trente pas des
ghrützis et ce fut Sven qui, remettant son épée au fourreau, traîna puis poussa
la triste dépouille vers le mufle de la bête.


Celle-ci fut aussitôt prise d’une véritable frénésie, arrachant
quelques lambeaux de cadavre puis les malaxant en sifflant toujours plus fort
de satisfaction, pour rejeter la chair après en avoir absorbé tout le sang. Un
second ghrützi, attiré par l’odeur, s’approcha du corps, mais renonça à tenter
de s’en approprier quelques morceaux devant la réaction furieuse du premier. Hésitant
un instant sur la conduite à suivre, il tourna la tête vers Dotorg, qui ne
faisait plus que se défendre assez mollement, attendant le renfort de ses
quadrupèdes pour vaincre le barbare.


Heureusement, à cet instant, trois Lairssiens, soufflant de
fatigue, et tremblant quelque peu vinrent déposer un corps aux pieds de Sven. Celui-ci
eut une grimace de tristesse en reconnaissant Nédina. Elle n’avait d’ailleurs
que le visage intact, ayant été piétinée par les chevaux des Texpatts. Ce fut
avec une douceur extrême qu’il la tira vers les ghrützis, tout en se maudissant
pour ce qu’il était contraint de faire.


Le galop qui avait attiré son attention était de plus en
plus proche. Il s’efforça de ne pas l’écouter et d’amener deux corps de plus
vers les ghrützis qui étaient maintenant libres tous les quatre.


Nial’Ha, tout en continuant à combattre Dotorg, avait pris
conscience de ce qui se passait autour de lui. Il avait d’abord enregistré la
faiblesse du dieu, ou tout au moins le fait qu’il combattait moins audacieusement,
puis avait compris que les ghrützis allaient se tourner contre lui. Lorsqu’il s’était
aperçu de la manière dont le laupi les détournait de leur maître, il avait eu
un sourire cruel et Fendlair était repartie de plus belle à l’attaque.


Dotorg se débattait comme un beau diable et s’il ne
paraissait plus réellement dangereux pour le barbare, il passait entre les
coups, ou les encaissait sans paraître en souffrir. Le laupi, de son côté, après
avoir veillé à ce que l’on amène de nouveaux corps – il avait refusé avec un
frisson d’horreur qu’on lui apporte ceux de Klarta et de Dian – hésitait sur la
conduite à tenir : les ghrützis semblaient tellement absorbés par leur
infâme repas qu’il était certainement préférable de ne pas les déranger.


Il n’avait donc plus à les attaquer et se retrouvait sans
autre mission que d’observer le déroulement du combat. Ou à s’occuper des
cavaliers qui arrivaient, car la plaine vibrait de plus en plus fort sous le
roulement des sabots ferrés. En même temps, il sentait le découragement l’envahir :
il n’y avait eu, en fin de compte, qu’une vingtaine de victimes parmi les Lairssiens.
Les survivants les avaient tous amenés à proximité et il en restait seulement
trois à haler jusqu’aux ghrützis. Il avait gagné pas mal de temps pour Nial’Ha,
mais c’était tout ce qu’il avait pu faire. Sous peu, les monstres n’auraient
plus rien à se mettre sous la dent – à moins qu’ils ne soient rassasiés avant d’en
avoir terminé avec les corps – et retomberaient sous l’influence de Dotorg.


Et il y avait toujours, de plus en plus proche, le galop des
Texpatts qui arrivaient au secours de leur dieu…


Ce bruit, devenu tonnerre, s’apaisa soudain. Les chevaux s’étaient
arrêtés à quelques dizaines de pas seulement. Dans le soleil couchant, Sven ne
distinguait que quelques silhouettes. Une surtout, qui dépassait toutes les
autres. Son cœur se mit à battre follement.


Était-ce possible ? Il ne pouvait en croire ses yeux…


Oudeh était là ! L’immense silhouette, qui venait de
sauter à terre, était toujours aussi imprécise dans les yeux fatigués du laupi,
mais il ne pouvait se tromper sur le fléau d’armes qui se balançait tel un
vulgaire bilboquet au bout du bras de l’homme qui approchait. Les autres
cavaliers, qui semblaient des nabots à côté de lui, se dirigèrent vers le
groupe des Lairssiens survivants.


Chatinika bondit sur ses pieds.


— Oudeh ! Tu es venu ! Enfin ! (Elle fit
quatre pas pour suivre le géant qui venait d’en faire deux.) Il faut laisser
Nial’Ha s’occuper de Dotorg. Le brasero est plus important, je l’ai lu… je
crois que je l’ai lu dans l’esprit de ce dieu.


Oudeh hésita un instant. Il lui semblait qu’il n’y avait qu’un
seul adversaire digne de son bras à cent lieues à la ronde, et la barbare
venait de lui parler d’un minuscule brasero qui d’ailleurs ne lançait plus que
de rares volutes de fumées vers le visage dans le ciel.


À cet instant, Dotorg bondit pour éviter la pointe de
Fendlair, qui déchiqueta d’ailleurs son pourpoint. Il sembla reculer, comme s’il
avait perdu tout contrôle de la situation, mais c’était en fait pour se
rapprocher du brasero. Il eut un geste rapide de la seule main qui restait et répandit
une poignée de poudre sur le brasero qui se mit à fumer de plus belle. Aussitôt,
le Dotorg de fumée qui, depuis quelque temps n’avait cessé de rétrécir et de s’effilocher,
reprit plus de consistance. Sa langue, plus épaisse et plus longue, vint caresser
la poitrine de Nial’Ha, absorbant le sang coagulé et ouvrant à nouveau la
blessure, malgré les efforts du barbare pour échapper à l’immonde caresse.


— Il a menti en parlant de faveur qu’il faisait
à Nial’Ha, fit Chatinika. J’ai pu déchiffrer son esprit, parce qu’il pense avec
intensité à certaines choses qui l’emplissent de panique. Il est vrai qu’il
peut prendre diverses formes, mais elles sont liées l’une à l’autre. La vie du
Dotorg de chair dépend de celle du Dotorg de fumée, et l’inverse est vrai aussi.
Si le vent disperse l’un, l’autre sera sans force et si Nial’Ha peut abattre
celui qu’il combat, la fumée se dispersera en quelques instants.


— Et il sera vaincu ! Je comprends l’importance du
brasero, grogna Oudeh.


— Je ne sais s’il sera vaincu, mais il devra prendre la
fuite.


Oudeh fit deux pas vers les quadrupèdes. À ce moment, comme
s’il avait senti le danger, le ghrützi qui s’était institué le gardien du
brasero recracha une dernière bouchée et se rapprocha du petit trépied d’où
montait encore une épaisse fumée.


— Puisque ces bestioles sont dans le chemin, on va s’en
occuper, fit Oudeh en levant le fléau.


Cette fois, la bête sentit le premier coup, même si la masse
bardée de piquants avait rebondi sur la peau écailleuse sans causer d’autres
dommage qu’arracher une poignée d’écailles. Oudeh frappa encore à deux reprises
avant de devoir reculer pour éviter la tête et la queue du ghrützi qui toutes
deux se repliaient vers lui. D’ailleurs, il lui paraissait inutile de s’acharner :
les pointes d’acier avaient à peine mordu la peau sous les écailles, sans
pouvoir faire couler le sang.


Il s’attaqua à la tête et au cou, restant par le fait même
hors d’atteinte de la queue, avec un peu plus de succès cette fois, car la peau
devait y être plus mince : l’épaisseur du cuir d’un vieux sanglier !


La masse se planta dans le cou, juste derrière la tête qui
se retira dans un mouvement réflexe, arrachant presque l’arme des mains du
barbu. Oudeh tint bon, la bête recula, l’entraînant sur trois pas avant que les
pointes d’acier ne s’arrachent au cuir. Un peu de liquide jaunâtre suinta des
blessures.


Déjà la tête revenait à l’attaque, mais Oudeh, de son côté
frappait à nouveau. Le fléau s’abattit sur le mufle, provoquant un sifflement
grave et prolongé. La tête se balança mollement, de gauche à droite, au bout du
cou qui restait tendu. L’occasion était trop belle. Oudeh tira son épée du
fourreau et, la maniant de la main droite, se mit à frapper à coups redoublés. La
peau, les muscles et les os étaient plus résistants que le chêne, mais les
muscles du géant ne demandaient qu’à prendre leur revanche après l’inaction de
la tour, et la faible opposition rencontrée en quittant le palais. Un ultime
coup et la tête se mit à pendre à un dernier lambeau de peau.


Le corps de la bête frémit, se raidit et fit même un pas en
avant, en esquissant un autre avant de s’effondrer d’un seul bloc.


Oudeh ne s’attarda pas longtemps à savourer son triomphe. Il
contourna l’énorme masse de chair et s’attaqua à un second ghrützi qui
savourait quelques bribes de viande arrachées à la jambe d’un cadavre. Cette
fois, ce fut facile, presque trop facile pour qu’il en éprouve quelque plaisir.
En deux coups de masse, la bête se retrouva inconsciente même si elle était
toujours debout, et ce fut au tour de l’épée de jouer, comme la première fois.


— Prends le troisième, fit le laupi qui venait de
surgir à côté de lui. Je m’occupe d’achever celui-ci.


C’était plus facile à dire qu’à faire, car ses deux bras
ensemble n’avaient pas la puissance du seul bras droit – le plus faible des
deux ! – d’Oudeh. Mais il était temps que le géant reçoive ce renfort, car
les deux derniers ghrützis avaient compris le danger ou avaient été alertés par
leur maître et avançaient sur lui d’un pas lent qui faisait pourtant résonner le
sol mieux que toute une charge de cavalerie.


Oudeh choisit de s’attaquer à celui qui se trouvait sur sa
droite, mais les bêtes semblaient avoir appris à se méfier et tenaient la tête
haute, pratiquement hors de portée de la masse. Il ne pouvait que tenir les
gueules béantes à distance, tandis que les corps, soutenus par des pattes
massives, s’approchaient de lui et menaçaient de l’enserrer entre leur double
masse.


Tout à coup, la queue du ghrützi de gauche frappa le géant
dans le dos, ses piquants s’enfonçant dans le cuir bouilli de sa cuirasse et le
soulevant de terre comme s’il ne pesait pas plus qu’une damoiselle soucieuse de
son tour de taille. Oudeh roula à six pas de là, passant entre les pattes du
ghrützi de droite.


L’animal leva l’un de ses antérieurs et l’abattit sur le sol,
là où Oudeh s’était trouvé une fraction de seconde plus tôt. Son cou se courba,
à la recherche du corps et rencontra le fléau que le géant, toujours étendu sur
le sol agitait d’un bras moins sûr que quelques instants plus tôt.


Sven, qui venait d’en finir avec le second ghrützi, bondit
pour apporter le soutien de ses bras au barbu. Chatinika avait elle aussi réagi,
mais en se précipitant sur le brasero que les monstres avaient laissé sans
surveillance. Elle le renversa et piétina de ses mocassins la poudre
grésillante.


Un silence pesant comme une chape de plomb tomba sur la
scène. Les ghrützis ne bougeaient plus, ce qui permit à Oudeh de se relever. Il
ne se remit cependant pas à les frapper, car Chatinika lui faisait de grands signes
des bras pour lui indiquer de la rejoindre. Elle-même marchait à reculons vers
les chevaux qui attendaient à quelques pas de là, retenus par un Lairssien.


Le laupi avait abandonné le combat, mais Nial’Ha continuait
à faire face au Dotorg de chair, tout en tournant avec force la tête de gauche
à droite. Oudeh comprit que Chatinika s’adressait à eux par la Voix. Il pressa
le pas pour qu’elle puisse lui expliquer de sa voix normale ce qui se passait.


Il avait l’impression de marcher dans un cocon de feutre, et,
surtout d’avoir des pieds et des jambes qui pesaient de plus en plus lourd. C’était
comme s’il franchissait une rivière à gué avec l’eau montant jusqu’à la
poitrine et chaque pas demandait un effort démesuré. Il vit le Lairssien qui
tenait les chevaux par la bride prendre la fuite en courant au ralenti. Cependant,
au bout de moins d’une dizaine de pas, il retrouva une vitesse normale et
rejoignit les autres villageois qui contemplaient la scène sans la comprendre.


Oudeh leva la tête. Au-dessus d’eux, le Dotorg de fumée
roulait des traits furieux et gonflait jusqu’à recouvrir l’ensemble du champ de
bataille, tandis que le Dotorg de chair s’avançait lentement pour prendre place
sous la bouche d’où pendait un bout de langue vorace.


— Il est vaincu ? demanda Oudeh en arrivant à
portée de voix de Chatinika.


À son regard, il comprit qu’elle ne l’avait pas entendu. Il
fit quatre pas de plus et répéta sa question, s’époumonant alors que la barbare
n’était pas à une coudée de lui.


Cette fois, elle l’avait entendu.


Elle hocha la tête négativement.


— Non, fit-elle. Pas vraiment, mais il abandonne le
combat dans cet univers. Nous risquons de le retrouver ailleurs, une autre fois…


Elle avait à peine fini sa phrase qu’un vent tourbillonnant
se mit à déformer le Dotorg de fumée.


— Il faut fuir cet endroit, je sens un péril différent…


Le laupi, qui venait d’arriver, aussi péniblement qu’Oudeh, avait
entendu la barbare.


— Je n’ai pas ton Oreille, Chatinika, mais moi aussi je
sens le danger. Quelque chose d’oppressant et, bizarrement, une impression de
soulagement en même temps.


Il se tourna vers Nial’Ha qui faisait toujours face au
Dotorg de chair. Ils étaient tous deux immobiles, comme en dehors du temps.


— Nial’Ha ! hurla la Voix. (Elle était si
puissante que même Oudeh l’entendit.) Tu dois nous rejoindre. Tu vas être
pris au piège que nous tend Dotorg.


Le grand barbare haussa les épaules, puis lentement, très
lentement, tourna le dos à Dotorg et se mit en marche vers eux. Il semblait
marcher bien plus facilement que les autres, et le laupi se rendit compte à ce
moment qu’il entendait le souffle d’Oudeh derrière lui.


Il en éprouva un soulagement qui ne dura qu’un instant :
ni les Lairssiens, ni le paysage environnant n’étaient plus visibles et le dieu
de fumée, dilué, les englobait dans un hémisphère où ils se trouvaient seuls en
compagnie du Dotorg de chair et des deux derniers ghrützis toujours immobiles.










17 - LE ROYAUME DE DOTORG


Il était à nouveau prisonnier de la tour, mais Wandia n’était
pas avec lui. Et par la fenêtre, le paysage nocturne qu’il pouvait découvrir
dans la faible lumière lunaire était bien différent de ce qu’il avait contemplé
des heures durant alors que les sbires de D’Burrti guettaient l’occasion de
prendre le dernier étage d’assaut.


Partout autour de lui régnait le chaos d’une ville détruite
de fond en comble. Des pans de mur émergeaient parfois, ou bien des meubles… Il
y avait un arbre ou une branche, de-ci, de-là, déjà morts, les rameaux et les
feuilles pendant tristement. De gros nuages noirs roulaient dans le ciel, sans
réussir à noyer une lumière blafarde semblable à celle de la lune sans qu’il y
eût de lune en vue.


Il n’avait pas la sensation de respirer, mais sentait l’atmosphère
lourde, empuantie de gaz délétères, et l’odeur fétide de la décomposition dans
laquelle tout baignait.


Tout était mort autour de lui, rien ne bougeait. Lui-même ne
pouvait, malgré ses efforts, mouvoir le moindre muscle, à l’exception de ceux
des yeux.


Non, il se trompait : il y avait un mouvement, et il se
trouvait au centre de celui-ci. La tour avançait.


Quelques instants plus tard, il constatait qu’il avait
commis une nouvelle erreur : la tour n’était pas le centre du mouvement, et
elle n’était pas la seule à avancer.


Plus tard… Trois minutes, trois heures ou trois jours plus
tard…


Il avait reconnu le laupi, Nial’Ha et Chatinika, tous
paralysés comme lui. Il avait aussi vu la masse chaotique qui était le domaine
de Dotorg. À moins que tout ce qui les entourait ne fût le royaume du dieu
avide d’âmes…


Il vit naître le tourbillon et sut que malgré les apparences,
il n’y avait guère de différence entre celui-ci et la bouche du Dotorg de fumée.
Ce seraient peut-être leurs corps et tout le reste qui y tomberaient, mais ce
seraient surtout leurs âmes qui succomberaient.


Il fit un effort démesuré, même pour lui, sans autre
résultat qu’une terrible souffrance dans ses muscles pris au piège entre leur
volonté d’obéir et cette autre volonté qui leur interdisait de le faire.


Pour la première fois depuis qu’il était homme, il sentit le
découragement l’envahir.


Ce n’était pas encore le désespoir, il essayerait jusqu’au
bout, mais il savait déjà que ce serait inutile.


Il se remit à contempler le tourbillon. Il vit une forme
ressemblant au Dotorg de chair émerger des blocs mouvants et se dresser à leur
sommet. Peu à peu ces blocs se figèrent pour lui former un piédestal solide, dominant
les quatre autres îles de stabilité.


Le sourire triomphant qui fendait la large gueule de l’être
le fit redoubler d’efforts. En vain.


Il eut envie de se frotter les yeux. N’y voyait-il plus
clair ? Il lui semblait que Chatinika devenait floue. Devenait deux. Il y
avait la petite silhouette isolée, perdue, sur l’immense dalle plane qui
tournoyait sans cesse en se rapprochant du tourbillon, et une autre Chatinika, plus
grande, translucide, qui avançait à grands pas vers Nial’Ha. Elle franchit l’abîme
séparant les deux îles et s’arrêta près de lui, l’entourant de ses bras
diaphanes.


Mais le barbare resta aussi inerte qu’une statue de pierre.


En trois bonds démesurés, Chatinika fut auprès de Sven, et
cette fois, elle réussit à extraire une ombre semblable à elle du laupi
immobilisé sur son cheval. Il les vit tous deux se diriger vers lui.


Il ne se trouvait pas dans la tour de Ghô-Sélyh, mais
seulement dans un simulacre qui n’avait que trois coudées de haut, et Chatinika
se trouvait à sa hauteur. Elle tendit la main vers lui. Il sentit la caresse de
ses doigts sur sa peau et refusa presque ce contact trop intime avant de sentir
qu’il pouvait à nouveau bouger… ou qu’une partie de son être le pouvait. Il
suivit la main qui l’attirait, entendant le murmure lointain de la Voix qui
insistait pour qu’il vienne. Ce fut une étrange sensation de voir son corps s’éloigner
de lui, toujours figé en bloc de pierre au dernier étage de la tour, mais il
résista à la terreur qu’il sentait monter en lui.


Un instant plus tard, ils se tenaient tous les trois autour
de Nial’Ha. Le barbare roulait des yeux furieux, doux et intrigués tout à la
fois, selon que son regard se posait sur Dotorg, Chatinika ou sur l’ensemble de
la scène.


— Nial’Ha, tu peux échapper à cette emprise. Il
te suffit de le vouloir, et tu sauveras ton âme.


— À quoi bon sauver mon âme, si je n’ai plus de
corps à animer ?


Il sembla au laupi que le barbare avait réussi à soulever
ses épaules de pierre.


— Viens avec nous, Nial’Ha, je t’en prie.


La Voix de Chatinika était chargée de plus d’angoisse que
tout un monde n’aurait pu en contenir, mais le barbare ne paraissait pas
vouloir céder.


— Prends ma Main, Nial’Ha, je t’en prie, et
nous échapperons au pire.


— Prête-moi cette Main, ma mie, mais
ce ne sera pas pour prendre la fuite ! Et caresse donc Fendlair car
elle a une âme, elle aussi.


Chalinika hésita un instant. Ce fut la main d’ombre d’Oudeh
qui se posa la première sur le pommeau de Fendlair. La gigantesque épée sembla
surgir du fourreau comme par enchantement, presque un jouet au bout du bras du
géant.


Sven posa sa main sur la hache, qui se décrocha sans peine
de la ceinture. Mais elle se balançait sans force réelle, attendant la main de
son maître.


— Tu es fou, Nial’Ha, mais je partage ta
folie… et tant d’autres choses avec toi.


— Je sens ta Main. Il faudra qu’elle soit
forte.


La statue de pierre se mit à trembler. Ils virent le roc qu’était
Nial’Ha se fendiller et crurent un instant qu’il allait tomber en poussière à
leurs pieds. Mais la Main de Chatinika était partout à la fois, caressant la
peau ou le harnais, les cheveux et la tunique, aplanissant les failles qui s’y
développaient.


Tout à coup, Nial’Ha bondit, libre et aussi souple que dans
le monde normal. Dans sa hâte d’en découdre, il arracha presque brutalement
Fendlair à Oudeh et la hache à Sven. Il ne prit qu’un instant pour se pencher
vers Chatinika et effleurer de ses lèvres le visage de brume.


Ensuite, il s’élança et d’un bond titanesque, franchit l’espace
qui séparait son tertre du monticule sur lequel trônait Dotorg. Il l’escalada
en quelques bonds et se trouva face au dieu qui avait contemplé toute la scène
sans bouger, sinon pour regarder autour de lui, cherchant un allié, un appui.


— Alors, dieu avide d’âmes, tu es chez toi, mais tu te
trouves bien seul. Auras-tu le courage de te battre ?


Dotorg resta immobile pendant que le barbare levait Fendlair,
hésitant, malgré tout ce qu’il savait, à l’abattre sur un être qui n’esquissait
pas le moindre geste de défense.


Un éclair déchira le ciel et la foudre frappa la pointe de l’épée.
D’en bas, les trois compagnons du barbare virent sa silhouette éclater, devenir
aussi gigantesque que transparente, dominant Dotorg et tout le paysage.


Le dieu décroisa les bras et éclata d’un rire qui dominait
le roulement du tonnerre.


— Ta Main, il me faut ta Main, Chatinika !


Elle tendit la Main, la posa sur celles de Nial’Ha et sentit
Fendlair vibrer de joie. L’épée, de plus en plus éthérée, atteignait presque
les nuages lourds qui se rapprochaient, comme aspirés eux aussi par le
tourbillon. Elle se balança un instant, puis s’abattit sur Dotorg, rétrécissant
et reprenant consistance dans sa descente vertigineuse sur lui.


Elle était encore énorme – au moins dix fois sa taille
normale, jugea le laupi – lorsqu’elle le toucha.


La Main de Chatinika s’était étendue tout le long de l’arme.
Lorsque celle-ci écrasa Dotorg plus qu’elle ne le fendit en deux, les Doigts de
Chatinika plongèrent dans l’infâme magma, se refermèrent autour de l’essence du
dieu, et l’arrachèrent du corps qu’il s’était choisi. Les Doigts serrèrent, pressèrent…


Tous entendirent le hurlement de terreur qui secoua le
paysage tout entier, puis se transforma en gémissement d’angoisse, puis en
couinement de douleur, puis…


… il n’y eut plus rien entre les Doigts de Chatinika.


… puis ce fut le silence.


… et l’immobilité, car le tourbillon venait de se figer. Les
nuages ne bougeaient plus dans le ciel, les rocs les tertres, la tour et la
dalle avaient cessé de tourner autour du gouffre.


La Main de Chatinika caressa tendrement Nial’Ha, l’enveloppant
de toutes parts, effaçant les traces de la foudre. Le barbare remit Fendlair au
fourreau et redescendit vers ses compagnons.


Il contempla un instant le monde qui les environnait, une
création d’un dieu qui n’existait plus et qui n’était maintenant rien de plus
qu’une fresque immense. Tout était parfaitement mort et figé autour d’eux.


— Ceci n’est pas un lieu où nous pouvons vivre. Ta Main
pourra-t-elle nous ramener chez nous ?


— Il le faudra bien, répondit-elle.


Elle les serra tous trois contre elle et chercha un point d’appui.


Les ghrützis. Dotorg les avait abandonnés sur le champ de
bataille. Elle puisa dans leur force brute ce qui lui manquait pour les ramener
tous quatre vers un monde de lumière et d’air pur…


FIN
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